(BnF 


Gallica 


Physiologie des systèmes 
pénitentiaires, parJ.-M. 

Gerbaud,... 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Gerbaud, J .-M. (Dr). Physiologie des systèmes pénitentiaires, par 
J.-M. Gerbaud,.... 1844. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 























9B^\x3Sml^^Ê 



; rSV 



















.'J 







Bl^l^ 














"Mm 




J^[î 




m t^^R 









wLl.'' 



■22^P 











































r i ' 4 

7 

/ 














Docteur en Mèdeoinûi Blaftre en Pharmacie^ 

VIEMHKE UtS SOCIÉTÉS I^OVALES hE JJÉUECI^ÏE DE ï10T\DEArX* TOCLOtJSE, MAHSt’lLKE , 

MOMTrKI.MEK, CAEN, tOl-US, ANCIJ^S, ETC, 


Ouvrage couronné par la ï^ociété ée Médecine de Bordeaux en 1843. 

pin;>iïK!ii: meintkia iïo>nH\nLE* 



Il U y To rang J ni coiidilioii ^ ni drokurp 
de cœur I ni prudence^ ni cjrcuiiâ[.90ciiûii qui 
puisse dûDuer à qui que ce soit le droit <le 
roneliirç qu'il pour touj(3urs (li'sintii^ressd 
dans îa qiirpilote 

Sîi' Mien 3 ^ 1 . DoKTtn . 




.> c ■» 


• ^ 



a 


( 


1 

À 




i : U U r: n 


li.\!I.L!i; K H 


Hue «Je l'iiridu «It* Mi^deciiac 


1 





P 


SA XV 


LIIUSAIHI 


"1 

I 

4 « 


a S a I* 












I A , l Î' / ^. - . ^V*^4|| 

fJUl ji» * * s. -% 1 'f/J .- 

:>! 2? ! X’ ' . t f'-< 




it^ 


i 

1 4 v^.î^TiAéSÉ iim 


'U F^ , ^ ^.,^'î4n»*é 4** •-’<!.- tt^y 4 

. K'. ,*’^tttfi ^-5'» • “• 

' t ^ ‘ ‘‘"i. . *’f ■ , 

- ^ 'A'i^ * 

• - — ^ ^ ;j| yjt fc T * I) 

f » ^ M 

ctfir^r «M i irr«i|U/ 


‘ !► ■ .JW * •J_ 


jjJ'JÉWi ■ n»» 1 M-f) j4p»-( 3 

_ . , SfîlbsT?: ' .;' ■ *' 

"!?: r-1^- . .*• ; 












































H ift. î)e ü’amartinf 




? Y/^ 


C/Jt’ptifr> "^CJ «S'aoiiej^fii.—Joiîcj. 


n 


- 

IV 








Ijiin. — liiipnniiTie lîc lil?, rue de !a l'iiulailkrie, 1Î1. 













































Chaque jour les Inniicres de l'époque mettent à 
découvert les inconvénients qui se rencontrent dans 
les lois civiles, pénales et criminelles qui règlent la 
marche de riuinianité. La politique des peuples, fon¬ 
dée sur les passions de l’homme, sur le degré de son 
intelligence, sur sa capacité morale, snr ses vertus 
organiques ou acquises, est sujette à des phases ou 
révolutions qui portent l’homme à regarder aujour¬ 
d’hui ('oiuinc bien ce qui était mal hier, et comme 
mal ce qui était bien. 

Les sociétés passent successivement par lesdiffé- 
renls âges qui marquent la durée de toute création : 
elles ont une période d’enlance, d’éducation, de dé¬ 
veloppement ; puis vient la période de vigueur, d'au¬ 
dace, de force ; après, celle d’expérience, de perfec¬ 
tionnement et d’amélioration générale ; enlin , l’âge 
de retour où elles s’épuisent et ont besoin d’èlreré- 
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générées, ce qni s’obiient ù Taîde de conniioiions 
provoquées ou accidcntelîes. 

L’ctat est une machine informe, grossière et 
simple dans l’origine; cliaquc âge, en amenant des 
besoins, vient ajouter un rouage ou un levier qui en 
complique le jeu, mais lui donne de la force et de la 
puissance. A cette seconde époque, la soiidilé et la 
rudesse des engrenages nuisent à la beauté et à la 
pcrreclion de l’ensemble ; on éprouve le l)esoin d’a¬ 
doucir, de polir toutes les pièces de ra[>paroil, d’éta¬ 
blir des rapports [dus exacts, mieux coordonnés , 
afin (jue les leviers divers dont la résultante des 
elVorts met en action le moteur [u incipal évitent ces 
froltementsqnine servent qu’à îa dé[tonsc de forces 
inutiles au but du mécanisme. 

Dans cette série de [æidcclionnements se présente 
une ère [>liis brillante : tons les ressoi ts alors fonc¬ 
tionnent avec un ordre, une |)rccision admirable; 
mais la vitesse du mouvement dclriiit, use et ruine 
cet appareil écoiiomi'jiio. Les sexes divers, les diOé- 
l’cnts âges, à [>ariir du jour où iis reçoivent cette 
hmiière bienfaisante qui leur donne la vie, le mou¬ 
vement et la foi’cc, jusqu’à celui où l’action de cette 
lumière , devenue trop vive, llcirit et dessèche 
l’organisation, partout et envers tous , ont des obli¬ 
gations à rcm{)lir. 

Cet assujettissement dans lequel l’homme naît et 
dans lequel il est coiidamuéà passer son existence est 
souvent opposé à ses instincts, à ses inclinations na¬ 
turelles. La société est là qui s’empare de lui et le 
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livre, snivîint sa concîilion, aux langes rudes et gros¬ 
siers de la iTiiscre et de ro[)prolu’e, ou aux mains em¬ 
pressées et douces de la fortune. A'est-ce pas la so- 
ci(Hé qui nous jette dans un bouge ou dans un [Allais, 
qui classe le nouveau né j>armi les liommcsdu [teu[de 
ou les hommes privilégiés, prédestiné par la loi aux 
soulfrances, aux peines, aux fatigues du corps et au 
béotisme de rintelligenco, ou bien prédestiné par la 
même civilisation aux plaisirs, à toutes les jouîssaticcs 
physiques et intellectuelles? 

I.’iiomme est en naissant un Moi'cl ou un Saint- 
Uemy, un misérable lapidaire ou un heureux co¬ 
quin. Le })remier, outre les privations de tous genres, 
en proie à ton tes les tracasseries de la police, victime 
(le la faim, devient la [t;aurc des tribunaux; toutes 
les lois pénales rentourentet le menacent sans cesse, 
parce que la situation du [uiuvre, malgré les résolu¬ 
tions les plus tenaces, lui fait é[»rou ver toutes les ten- 
tatioiiset toutes les nécessités de les enfreindi’c. Le 
prolétaire est continuellement en lutte avec le de¬ 
voir qui lui cric : Abstiens-toi, cl la faim qui lui crie : 
Il n’y a [lasdeloi; le plus fort la donne, le plus adroit 
s'y soustrait, et pour le pauvre elle est toujours des[)o- 
liquc, inflexible et en action. Aussi la rébellion lui 
paraît-elle toujours permise coiUi’ela faim, ce tyran 
de la misère. 

Notre société est dans un moment de tourmente, 
l'horizon se couvre de plus en plus , l’orage sourd 
commence à gronder; mais, loin de cherchera pré¬ 
dire l’avenir, en garde contre la tempête et les rafales 
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politiques, en architecte prudent, nous n’ôterons 
point à rédifice social une pierre pour y substituer 
un ornement. 

Deux causes contribuent au malaise actuel des 
peu [des. 

La première est toute intellectuelle. Il règne dans 
les intelligences une activité qui ne s:iit où se tléj)en- 
ser ; cette lièvre de produire mine le corps social, et 
comment cotte énergie des esprits ne consumerait- 
elle [»as la société lorsqu’elle manque d’alimcnt? 

La deuxieme cause est toute matérielle; c’est la 
gêne de la popuSalion ouvrière, privée de travail et 
de pain, dont la corruption, commencée dans la dé¬ 
tresse, court s’achevei' dans la [irison. 

Pins on contenqdc ce triste et douloureux spec¬ 
tacle, plus on est forcé d’avouer qu’il existe des maux 
contre Icsipiels il est généreux de liiller, mais (|ue 
nos vieilles sociétés semblent impuissantes à guérir. 

I.e remède de la [u emière de ces plaies est bien 
plus au pouvoir des circonstances que des hommes. 
Plus d’un enbrl a déjà été tenté pour cicatriser la 
deuxième, et par amour de rhurnanilé, plutôt que 
dans l’espoir do conjurer le mal, nous venons à notre 
tour prêcher le bien. 

On nous saura mauvais gré peut-être de passer 
outre sans nous intéresser au sort du prisonnier poli¬ 
tique, et sans chercher à lui créer une place de ré¬ 
serve dans le régime péniteiUiaîre nouveau. Nous 
n’entrerons point dans une discussion aussi délicate, 



])ai’ des uiolifs que cliacui) appréciera ; toutefois, 
voici notre opinion : 

Sons un gouverneineni sincoiement patriotique, 
avecuiie clnnnbre représentant sérieusement le pays, 
c’est-à-dire avec un système d’élection où le peuple 
exerce d’une manière convenable ses droits politi¬ 
ques, le citoyen qui, dans cet état de choses, trouble 
la paix intérieure, doit être assimilé à celui (pii ne 
respecte pas la pro[)riété; rien, en elt'ei, n’est plus 
sacré h nos yeux que la volonté nationale. 

La piiilanthropiephysiologique du jour trouve j)our 
excuse au crime la violence et l’irrésistible entraî- 
nemeutde l’organisation, oubliant que la force de vé¬ 
gétation dépend du sol et des éléments. C’est ce qui 
porte la législation à tourner ses elVorls contre le mal 
et h négliger les moyens de le prévenir. 

Cependant la première réforme à opérer n’est as¬ 
surément j»as dans le régime jirnitentiaire, mais dans 
les institiUions qui régissent les sociétés. 

Le dogme du paupérisme cl de la misère actuel le 
des peuples touche à la partie matérielle de l’écono¬ 
mie politique, et n’est pas d’aineurs de notre ressort. 

Mais nous serions imiiardonnablesde ne pas signa¬ 
ler ici lacause principale des vices deréducation gé¬ 
nérale. Tout en Europe tend à faire de riiomme un 
être mystique, superstitieux et fanaiicpie. Sou en¬ 
fance est enlièi'cment consacrcîe à l’élude desinvs- 

. I 

lères de sa religion, et la pratique u’aliandunne au¬ 
cun instant les préceptes ; ces impressions inteileo 
tuelles, souvent mal interprétées, dénalureni le hun 
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sens, égareiit la ruîsoii et allèrent les racultés physi¬ 
ques et morales. Lessentimenls religieux ne sufïiront 
jamais à former le cœur de riioimne ; on accorde 
trop à réglisc cl rien a la société. 

L’éuule d’un catéchisme incompréljensiblc, sim¬ 
plement dogmatique, occuiie les premières années de 
la vie intellectuelle ; là se bornent les connaissances 
morales de l’iiomme au sortir du berceau. Mais les 
devoirs de la famille, les droits du citoyen, scs obli¬ 
gations on société, quand et comment les lui ensei- 
gnera-t-on? Ce[>endant l’ignorance sur ce point est 
bien dé[>lorable. 11 conviendrait donc d’avoir aussi 
nn catéchisme social. C’est sur ce terrain qu’il faut 
encore appeler la réforme. On donne toujours trop 
d’importance à l’accessoire, pendant qu’on aban¬ 
donne !e|)rincipal. Nous nous proposons, dans nn ta¬ 
bleau sur les vices de l’éducation en Europe, d’abor¬ 
der franchement ce sujet. 
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Dans rcxaiuen des dïfféi’cnls [(èiiileiiciei's, la question jja- 
raîtraitiinparfaiteiiient résolue, si nous taisions tous les efforts 
que la bienfaisance, le dévouement, la religioti et la raison 
ont faits tour à tour et de concert pour aniéliorcr le sort du 
criminel et effacer de son front le cachet tic rinconduile. 

La philanthroi>ie peut se gloiidcj’, à Ijoii droit, d’avoir ilé- 
moiilré aux Icgislaleurs (pic la prison n’a pas seulement pour 
but de garantir la société, mais j^ar-dessus kuU de réformer 
le coupable ; aussi le perfeclionnomciit moral des déleiiiis est 
aujouiai’luii le point de mire de toutes les iiislitiitions {léni- 
tenliaîrcs et le ])lus important service que le pays puisse 
en recevoir, car c’est la garantie contre le retour du crime. 

Quand les passions menacent la société, clic a i)oiir dé¬ 
fense, dit «n écrivain, les lois pénales ; mais remprisonne- 
iiicnt, (pli forme à cette époipic pi'csqiie toute la pénalité, 
a’a-l-il d’autre objet (pie de préserver la société par la sé¬ 
questration de l’offenseur? 
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II faut encore que, sans rigueur inutile, sans négligence 
cruelle, cette séparation rinlimide, qu’elle réveille dans son 
cœur le souvenir du bien, (pi’elle le rappelle à la droite rai¬ 
son, qu’elle suscite le remords dans son âme; il faut que cette 
répulsion de la société le réforme à tout prix. 

Mais où trouver celte science de la réforme ? Elle s’établit 


par réchange des lumières et des expériences des nations 

m 

civilisées. Et, certes, dansce concours des progrès de la civili¬ 
sation, la France a fourni sou contingent. 

Or donc, améliorer le régime des prisons, le rendre plus 
conforme au vœu de riuiinanilé et surtout de la morale, telle 
est la lâche de l’administration. Cette entreprise, nous l’a- 
v'ouons, est grande et difticile: c’est un prol)lème à plusieurs 
inconnus ; bien des systèmes ont été et seront encore propo¬ 
sés sur ce sujet. 

Pour arriver au perfectionneineut, il faut, avec une volonté 
active, étudier sans cesse la question, recueillir tous les faits, 
discuter toutes les idées, s’éclairer ensuite des lumières de 


la réfiexion cl de l’expérience. 

De louables tentatives ont été faites par le poiiv^oir; elles 
bonorcnl la sollicitude de l’autorité pour l’organisation des 
prisons. H y a, dit M. de (jasparin, des principes devenus 
élémentaires dans la théorie de l’emprisonnement; il y a enfin 
dans la pratique d’utiles traditions, de précieux précédents, 
d’heureux essais. 
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PRINCIPES GENERAUX 


DE RÉFOllME PÈMTEM'l AIRE 


L’espèce lunnainc esl iissurèmenl pcrfeclible, mais à des 
degrés divers. 11 ne faut pas alors, à l’evemplc d’une classe 
de réformateurs aveuglés par l’éclat de la philanlliropie, ou¬ 
bliant les crimes du condamné, sa perversité et sa dégrada¬ 
tion, Oter à la répression le caractère du chàlîmcnt qu’elle 
ne doit jamais perdre. 

La condition du coupable n’est pas celle de la vertu mal¬ 
heureuse. 

On tombe dans un CN.tréme opposé, en considérant l’ordre 
matériel introduit dans les i)risons comme la seule perfec- 
tii>ii réalisable; les détenus, à nos yeux, sont autre chose que 
des iiistnimenls dont nous [>ouvous utiliser à notre conve¬ 
nance les bras et le temps. 

Le nom de système pénitentiaire s’allaclie un ensemble 
de mesures prises pour obtenir l’amélioration pliysiquc et 
morale des condamnés, (les mesures, par leiii' diversité, lais¬ 
sent encore de l’incerütndc sur le choix de celles qui méri¬ 
tent la préférence. Tout système pénitentiaire qui n’embrasse- 
pas la vie du détenu dans toutes scs situations, avant, pen¬ 
dant et après le jugement, est défectueux. 

Il importe surtout et cssciiticllemenl (ju’il veille sur lui au 
moment de sa lil)éralion, de façon à pouvoir le diivigerdans la 
vie nouvelle, à lui procurer du travail et l’instruction du cœur. 

I/alliance du gouvernement avec la charité publique est 
indispensable à l’accomplissement de celte œuvre qui n’a 
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pour vraie récütiipense que la recoiuiaissazice publicjuc el la 
salisfaclioa de contribuer au bien du pays. 

La réforme moraie des prisons est une entreprise toute 
spii'ituclle; il ii’y a donc (pic la piété et la charité cpii soient 
aptes à la diriger convenablement. 

Ku Amérique, la haute direction des prisons pénitentiaires 
est alnmdonnée aux commissions administratives. Les coiu- 
missions se dévouent à l’amèlioratiou morale des condamnés, 
et sont entraînées à ce dévouement sithiitne par la religion. 
J.es croyances, eu effet, dit ill. de lîeaumont, sont vivement 
enracinées dans les mœurs de celte nation, et le détenu, qui 
l’cspirc parloul dans le pénitencier ratuiosphère religieuse, 
est plus disposé à refaire son éducation. 

En France, l’opinion se montre peu favorable, il est vrai, 
à ce qui est protégé par le zèle religieux ; aussi cette assis¬ 
tance esl-cllo loin d’obtenir le même résultat. Cependant il 
est impossible de sc passer de sou secours. Im sentiment de 
la bienfaisance vif et profond des Iiommes bien inspirés a be¬ 
soin de l’élément religieux pour eiilrelenir le feu de tant de 
dévoucmeiil. (Ictle fille bienveillante de la charité lient dans 
ses bras runie d’où s'écoule une source abondante; mais elle 
attend une main habile pour la conduire vei's les sillons qui 
ont soif. 

C’est donc le dévouement le plus désintéressé (piI est ap¬ 
pelé à cette haute direction, envahie juscpi’à ce jour par la 
faveur. Celle pénible mission exige des hommes destinés à 
la remiilir du zèle, une pureté de mœurs éprouvée, des 
connaissances solides el rexpériencc des hommes, qua¬ 
lités peu cummuues dans les fonctionnaires salariés, ou dont 

■ 

ils dédaignent la praliijue. 

Dans l’état actuel des choses, on peut dire (pie coupables 
ou innocents, le jcmr où ils franchissent le seuil d’une mai- 
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son ü’arrêt ou de juslice, sont perdus pour la sociéié; leur 
avenir est délniit, le criine s’empare d’eux eoiuiiie d’une proie 
tpii lui est destinée, et la société, par crainte ou par resseii- 
tiiuent, jette à ces renégats ie manteau de l’opprolu-e. 

L’amélioration physique du prisonnier est grande sans pour 
cela approcher de sa perfection. Les maisons centrales ont été 
assainies; l’air, rcspacc, ces premiers principes de vie, y sont 
assez largement dîstrihués; la ([ualité et la tpiantilédes ali- 
mcnls entretiennent les détenus dans un étal satisfaisant; 
la mortalité, eetle éeiiolle iiygiéni4juc, ne dépasse pas de 
beaucoup les règles auxquelles l’humanité est soumise en 
général. 

Us n’en est pas de même des prisons départemenlaies. 
L’administration connaît ect état anarchicpie ; mais, avant 
d’adopter un système invariable, il était nécessaire de s’éclai¬ 
rer du contrôle de l’opinion et de s’entourer ilo (pielques 
essais partiels. Aujourd’hui, rinspcclîoü provoque les épreu¬ 
ves d’application cl va rallier les convictions sous la direction 
de l’administration publnpie. 

Le système pénilcntiaire n’exoreo lu plénitude de son ac¬ 
tion qu’autanl qu’il n’csL point circonscrit, tpi’il est étendu à 
tout le pays et à tous les détenus, à (piclque lili*e qu’ils soient 
sous la main de la justice. Au moment où nous trayons ces 
lignes, le gouvernement se met en devoir de rem[dir nos 
souhaits. 

Partout l'arehilecltirc de la prison requiert un caraelèi’c 
sévère. Il est à propos «pic ce genre de coiislruction excife 
toujours la terreur et jamais radmlralion : tout ce »)ui ajoute 
à réclat du crime invite à le commettre. 

La nourriture bonne et abondante du détenu ne saurait 
sans injustice être préférable à celle des classes pauvres de 
la populalion honnête et laborieuse. 




Le régime alimentaire peut varier suivant l’àge et la nature 
du travail du prisonnier, mais seulement par la quantité. 
Les distinctions sont révoltantes et ne doivent jamais s’affi¬ 
cher dans l’asile du crime. 


D’un autre côté, si le criminel est mieux traité que le tra¬ 
vailleur, l’homme de peine se fait criminel; si au contraire la 
position du condamné est toujours tellement inférieure à 
celle du travailleur qu’il ne puisse jamais éprouver la tenta¬ 
tion de cesser de l’ctre, il reste dans la condition normale. 

L’Iunnanilé trop compatissante tue le travail, tue la morale, 
et anéantit toutes les vertus naturelles. 

Le criminel imlocilc aux efforts de la réforme ii’a aucun 
droit à rentrer dans la société. La justice, au nom du pays, 
en lui infligeant une peine^ veut qu’à l’expiration de cette 
peine, il donne des garanties. 

Tout pécule, récompense d’un travail régulier, ne peut être 
mis en réserve que pour l’époque de la sortie de prison. La 
répartition en est faite ensuite par fractions, lorstpic la con¬ 
duite du libéré répond à l’alteatc de ses i»alrons. 

Le denier de poche, employé dans la prison, va contre 
rinslitulîoa ; c’est un vice organique (lui détruit toute 


discipline. 

Lorsque le nombre des condamnés est démesuré, il exclut 
toute idée de rapports individuels entre eux et les chefs de 
la maison (W cLhcrsfieUl, (pii eslle plus petit pénitencier d’A- 
uiéricpie, en est aussi le meilleur) ; car il est urgent que les pré¬ 
posés soient en position de connaitro parfaitement les mœurs, 
les habitudes, le cai-aclèrc, la vie antérieure des condamnés 
confiés à leur direction. 

Les classifications nécessaires , (piand ou les admet, sont 
celles qui ont pour objet la séparation des sexes, celle des 
prévenus et dos récidivistes, celles des enfants et des adultes. 


el chacune de ces divisions entraîne des modifications corré¬ 
latives. 

I.,es deux sexes surtout ne doivent ni se voir, ni s’enten¬ 
dre, ni même habiter la même maison. Personne n’a ouhlié 
le troidjle porté dans ràmc si pure de Silvio Pellico lorsqu’il 
apprit (jii’unc femme habitait un cachot voisin du sien. 

Les <}ualrc situations que nous allons décrire renferment 
toute rexistence pénale du prisonnier : 

1“ Translation d’un lieu à un autre ; 

2“ Prévention et accusation; 

3° Accomplissement de la peine; 

4° Expiration de la peine, libération ou rentrée dans la 
société. 

Pour mettre le prisonnier dans le premier état à l’abri des 
attaques du vice, il est transporté dans une voilure à celbdcs 
solitaires; dans cliaque prison déparlenicnlalc un quartier est 
affecté à ce voyageur, auquel toute commuiiicaliou est inter¬ 
dite, soit avec ses compagnons de l’oiite, soit avec les détenus 
sédentaires. 

Aucune relation ne sera jamais permise entre les condam¬ 
nés et les prévenus ; les enfants surtout seront soigneusement 
séparés de tout ce (pii contribue à pervertir leurs mœurs. 
Celte séparation doit être complète et sans restriction. 

I.es mœurs des prévenus sont sous la sauvegarde de T ad¬ 
ministration publitpie : si elle les reçoit purs, elle doit les ren¬ 
dre tels à la société; s’ils sont déjà corrompus, elle ne doit 
pas souffrir que celte corruption s’accroisse, encore moins 
qu’elle soit contagieuse. Cette dernière règle s’applique à 
toutes les classes de prévenus indislîuclciiient. 

L’isolement, à n’en pas douter, est dans rinlérét commun: 
il ménage les susceptibilités ; les houimes invétérés dans le 
crime ont seuls le droit de s’en plaindre. Par ce moyen, l’état 


pourvoit au iiialliciir, à l’innoocnce présumée, au.v intérêts de 
lu vindicte publitiuc cl de la Justice. 

Cette cotiduilo décide la perfection du système. Dès-lors 
le séjour dans les maisons d’arrêt et de justice ii'impi'imc 
plus de flétrissure morale ; la pudeur du sexe, riiinoccnce de 
l’enfance, l’iionneur de ràî^e inùr, y trouvent une protection 
assurée. 

Le bienfait de l’action du gouvernement s’arrête au ino- 
ment où le détenu franchit le seuil de la prison; au lieu de 
rabamlonncr à lui-méme, c’est alors tpi’il est urgent pour 
raulorité do le couvrir de sa protection, de le diriger par les 
voies de la bienfaisance au sein de celle société (pii lui doit 
pour assistance le travail, des cxliortalioiis amies, des encou¬ 
ragements au bien, ressources nécessaires au malheur cl à la 
fail)lcssc. Mais loin de trouver cet accueil de la charité pii- 
l>li(pic, ce patronage du pouvoir, repoussé par l’opinion , 
partout encore, à sou tour, le doigtIracassîer delà haute po¬ 
lice désigne au,\ regards rinfamio (piî pèse sur sa tète. Où se 
réfugier, <jue devenir dans celle terrible situation ? Les mieux 
intentionnés poursuivent une chimère, l’cspoii' d’obtenir du 
travail; mais cet espoir s’évanouit I)ienl(H. Alors quel parti 
prendre? Il ne reste (pi’uu moyen pour faire face aux besoins 
de la vie, c’est de recourir à la violence. 

11 est digne d’un gouvernement fondé sur la popularité 
d’assurer à la société un meilleur avenii’, de susciter à son 
exemple le /cIc de la charité publique , ce principe d’action 
qui sujiplée à tout, et dont la force est au-dessus des mobiles 
bu main s les plus énergiques. 

En encourageant le patronage des libci'és, nous espérons 
qu’une vaste association {mur la réforme couvrira bientcit 
la France, et que des établissements industriels seront plus 
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turd desLincs à recevoir ceux (jui n’oiil pas il’asile à leur sortie 
des maisons <le déteiilion. L’entrepreneur de Gaillmi, celui 
de Fontevrault, trouveront assurément des iiuitaleurs, 

Gelte i>i‘otectioti toute de bienveillance est nièiiic oliliga- 
loirc de la pari du gouvernemeut. l.a surveillance de lu liante 
police est contraire à (uns les principes d’amélioration ; elle 
ne remplit aucune des coudilions ijuo réclament raïuour du 
procliaiu, l’esprit de charité et de prévoyance ; elle iriiispire 
que le dégoût de son immoralité. Imitons plutôt la ilollande, 
fondons des colonies agricoles, créons et consacrons partout 
des établisscineuts industriels pour offrir im refuge à ees 
hommes régénérés par la religion, la règle, l'éducation et le 
travail. 

M. Demeîz, à Mcllray, élève, instruit, réforme des jeunes 
gens ramassés dans les rues et dans les prisons. Cet apôtre de 
la pliilanthropie va dans la fange tendre la main à ces débris 
de rimmanilé, et ces colons, séduits par Umt de sacrilices, 
entraînés par iin si graml dévouement, laissent à l’envi leur 
souillure dans les sueurs du travail, et viennent, sans crainte et 
sans reproche, reprendre leiii' rang dans le monde. 

Lorsipic la pratitiuc d'une îiléc généreuse a tant de puis¬ 
sance entre les mains d’nn lioimne isolé, sans autre crédit tiue 
la conlîance qui accompagne l’honnuc do bien et rudmiraliou 
que fait naître une liante eulreprise formée par le emur, gui¬ 
dée par la charité, fomîée sur le dévouement et eousolidée jiar 
la reconnaissance; lorsque, avec des malcriaiix (pu paraissent 
si fragiles, ou vient à bout de construire un édifice (}ui depuis 
plusieurs années brave toutes les tempêtes, que n’a-t-ou pas 
lieu d’attendre du pouvoir, qui peut joindre à l’effort moral 
les ressources matérielles V 

Après avoir posé ces principes généraux, et pour ainsi 
dire fondamentaux de tout pénitencier se proposant sincère- 


ment l’amélioralion de ceux qui oui failli ou qui sont soup¬ 
çonnés d’avoir fait un pas dans le chemin de la révolte contre 
le droit légal, nous sommes ramenés, par le sens un peu large 
de la question, à passer rapidement en revue les différents 
pénitenciers passés et présents, à analyser les résultats de 
l’expérience, à émettre notre opinion sur leur mérité respec¬ 
tif, elenfm à faire l’iiislolre des maladies du corps et de l’es¬ 
prit (jue le régime le plus en faveur est appelé à produire. 

Le caractère du cliàtimenl, dit le moraliste, ne doit ni 
aigrir ni irriter, mais imposer de la gêne et des privations, 
aün d’inviter l’âme â faire nn retour sur elle-même et à de¬ 
mander au [lassé de salutaires enseignements pour l’avenir. 
Il faut, pour atteindre ce résultat réclamé par le vœu social, 
que le régime de la prison inspire assez d’effroi pour donner 
naissance au regret et laisser dans le souvenir de ceux qui 
l’ont habitée une impression propre à les éloigner des che¬ 
mins ([ui y ramènent. Ainsi donc, dans aucun cas le séjour 
dans ce lieu d’expiation ne doit leur paraître préférable à la 
vie libre, lors même qu’elle serait accompagnée des privations 
les plus grossières. 

Le médecin vient à son tour contrôler les principes de 
réforme jugés nécessaires par le moraliste; il les examine 
dans la pratique, parce que la médecine repose sur l'observa¬ 
tion, parce que c’est avant tout une science tirée des faits; 
puis il passe à l’examen théorique, qui n’est autre que l’in¬ 
duction des faits ou des connaissances physiologiques; il pro¬ 
nonce ensuite sur l’innocuité ou le danger de leur applica¬ 
tion. C’est ce qui terminera l’examen rapide des différents 
systèmes pénitentiaires, véritable sens et dernière significa¬ 
tion du concours. 
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Trois ré^fîjnes péiiilcntitiircs s’offronl parlicuUèrcnieiU à 
noire étude : 

r* Idbre couinuinicalioii des détenus; 

2‘^ Séparation de nuit, Iravaü en coiunnm pendant le jour 
avec silence absolu (séparation morale); 

O** Séparation de jour et de nuit avec ou sans travail. 

Le premier système n’en est plus un, le (enips et Texpé- 
rience en ont fait justice. Ccj»endant la couinKiiiicalion n'est 
pas encore interdite dans toutes les prisons, l n lieu de lumi- 
tion, dit Livingston, cesse ]>lentiU d’être un objet d’elTroi si 
les condamnés qui le reiuplissent y cnlrelicniicul à leur aise 
les relations de société dans lesquelles ils se coiiiplaisent avant 
d’ètrc renfermés ; cl la frétpicncc des récidives, reconnue à 
toutes les é[> 0 (pies slalistniues, proteste contre la fausse sécu¬ 
rité que les modilications ap[)orlécs à ce système otit inspirée. 

I.’association des imlividtis a été dans tous les leiiqîs aussi 
puissante pour le bien que pour le mal. 11 n'est pas éton¬ 
nant ([ue la société qui se forme au sein d’inie prison prête 
au vice et au crime une apiuii moral d’une force incalcu¬ 
lable, quand on sait <|ue la^simple agglomération des indi¬ 
vidus inspire des sentiments de confiance et de hardiesse {piD 
la certitude dn danger n’ébranle point. Un seul co/irirt, dit 
Lucas, siiflit pour corrompre tonte lu masse, éloniïer tout dé¬ 
sir naissant d’amendement et excilei' les esprits timides et flot- 
tant.s. Lorsque la séparation individuelle n’est pas établie, les 
jeunes eiâmioels font société avec les vieux ; le marau¬ 
deur est placé sous la tutelle du voleur de graml elicmin ; 
r homme imberbe écoute avec délices le récit éloquent des ex¬ 
ploits les plus hardis, des évasions miraenleuscs il’un scélé¬ 
rat à cheveux blancs, et puise dans celte expérience de la 
vieillesse des instructions ipil le mettent à même de devenir 
Je fléau cl la terreur de la sotdélé. Il s’établît entre eux tous 
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communauté (Vinlérêts et de desseins. C'est la création d’un 
véritable compagnonnage qui a ses signes et ses termes techni¬ 
ques , son argot et son émulation. C’est dans celle pépinière 
de crimes que le convicl se pourvoit de ruses et d’expédients 
propres à les commeltre, et (juand son génie inventif est 
ainsi perfectionné, la société reçoit dans sou sein un scélérat 
consommé et audacieux. 

Il serait oiseux d’entrer dans le développement de tous 
les désordres qui sont la suite des cominunicalions intérieu¬ 
res d’une prison : dangers au dedans, dangers au dehors. Leur 
tableau est trop frappant pour n'êlre pas généralement bien 
compris. 

Ce simple exposé fait apercevoir qivil était nécessaire d’es¬ 
sayer un régime pénitentiaire mieux entendu, dans l’espoir de 
changer ces cœurs soumis pour un temps à la nécessité, mais 
(pii retrouvent tous leurs vices dès qu’elle cosse de peser sur 
eux. (diaciin sent que c’est un devoir de préserver ceux qui 
ne sont [>as entièrement corrompus de la contagion de l’cxem- 
ple et des conversations des criminels émérites, <pii tiennent 
dans la prison un enseignement mutuel de corruption et de 
vices. 11 fallait, en conséquence, s’adresser à un système qui, 
sans rien retrancher des soins nécessaires à la santé des pri¬ 
sonniers, rendît leur peine plus réelle et exerçât sur leur es¬ 
prit une action réformatrice telle, dit M. de Gasparin, qu’en 
rentrant dans la société, ils fussent disposés à conunencer 
une nouvelle vie. 

L’expérience de l’Amérique et de la Suisse présente deux 
tentatives de solution à ce compliqué problème. Leurs modes 
d’emprisonnement offrent l’iin et l’autre les moyens d’empê¬ 
cher les communications entre les hommes corrompus, de 
telle sorte que cliacim d’eux ne vient pas ajouter sa déprava¬ 
tion à celle de ses compagnons. Ils permettent de donner à 
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leur conscience et à leurs premiers scnliiuents l'eligieux le 
temps de reprendre leur empire, soit par la réflexion solifaii'c 
sur la conduite du passé, soit par des couve rsa U ou s appro¬ 
priées à leur état moral, soit enfin par la lecture des livres 
d’une saine morale. 

Le système de ces peuples tend à relever ràmc dégradée 
du détenu, à préparer le retour jirogressif de sa j)ropre estime 
et de celle de ses concitoyens pour le temps de la libération. 
Le luouvemeul d’amélioration est imprimé. Les étals fpii 
n’onl encore rien fait ont la conscience de leurs torts ; il.s en¬ 
vient le sort de ceux qui les ont précédés dans la car fi ère et 
sont inipatienls de les imiter. 

Eu France, la nécessité d’une réforme dans le régime des 
prisons est urgente et reconnue de tout le monde. I.e nom¬ 
bre toujours croissant des criminels eu récidive est un fait 
qui frappe tous les esprits. I.es condamnés libérés, <pii ne 
sont autres que des criminels plus corrompus par leur séjour 
dans les maisons de détention, deviennent, partout où iis 
se montrent, un juste objet d’effi'oi. Ils étalent eiïroiitémenl 
leur dégradation et leurs vices, ré[»audent dans la société 
une sorte d’enseignement universel du crime, enlraiuent 
la faiblesse, abusent de Fisolemciit, exploitent les mauvaises 
passions ; prosélytisme incessant , source impure d’où la con¬ 
tagion découle à flots pressés et pénétre dans les veines 
du corps social. 

Le chilTre de notre population corrompue s’élève annuel¬ 
lement à 108,000, et absorbe au moins l!2 millions. Si, pre¬ 
nant, dit M, Bérenger (de la Drôme), une période de dix ans, ou 
additionnait le nombre des détenus qui se succèdent chaque 
année dans nos prisons, on Irouvcrait que [dus d’un million 
d’habitants sont venus s’y jjlongcr plus avant dans le crime, 
et que leur seul eiilrctien a coûté à l'Etat au-delà de 130 
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mil lions. Il existe eii outre, en Tninee, 7i> mille nicntliaiUs, 
plus de 1,800 mille indigents qui, toumienlés par le besoin, 
sont trop souvent accessibles aux séductions des liotnmes 
nourris dans le crime. Kn présence de celle énorme plaie et 
de tels sacrilices, pourrions-nous encore douter cpie les inté¬ 
rêts de la société ne soient profondément engagés dans cette 
question? Aussi la réforme des prisons, pensée de notre temps, 
obtient-elle l’attention du moraliste cl la sollicitude du gou¬ 
vernement. 


La sévérité iiiilcxible d’un régime uniforme, l’égalité des 
peines, l’instruction primaire et réducalion civile et religieuse 
substituées au régime de la violence et de l’oisiveté, la liberté 
des communications remplacée par risolcment, la réforme des 
criminels succédant à leur corruption ; dans la direction des 
pénitenciers, au lieu de nos geôliers, de nos inspecteurs sala¬ 
riés, des hommes honorables , instruits, désintéressés, dé¬ 
voués par les insiiiralions de la charité et par ramour de leurs 
semblables; dans les dépenses, l’économicau lieu des malver¬ 
sations et du désordre: tels sont les caractères du nouveau 
système américain que nous devons nous efforcer d'appli¬ 
quer à la France. 

Il nous reste à jeter un coup d’œil sur les deux systèmes 
qui partagent les partisans de la réforme. Tous sont d’accord 
sur la nécessité de l’isolement; mais les uns ne voient de vé¬ 


ritable isolement que dans le confinement solitaire, les autres 
pensent le rencontrer aussi dans le silence absolu. 

îSous ne mentionnerons pas les Etats de l’Europe où l’on 
regarde le silence aljsolu comme une peine si cruelle qu’ils 
ne craignent pas d’avancer que riiomme n’a pas le droit de 
Finiposer à son semblable. Par conséquent, en adoptant la 
séparation de nuit, ils permettent la conversation pendant le 
jour et dans les exercices divers qui partagent la journée. 
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Pour nous, c’en est assez pour qu’il n’y ait plus tle système 
pènilcntiaîrc; le scrupule de cette législation prend sa source 
dans un senliment (l’Iuiiuanilé <[iü pouiTait être louable s'il 
n’était pas mal entendu : dans rintcnlion (répargner au 
prisonnier une sniiiïrancc morale , on le livre à la corruplioii 
de la prison. 

On conteste à la société le pouvoir d’imposer des souffran¬ 
ces nmrales aux détenus. Eli quoi! cette société, à qui la ]i1m- 
losopliîe réfère le droit de séquestrer le coupable, de le char¬ 
ger de chaînes, de le jeler dans un cachot, île demander sa 
tête, ne pourrait étouffer la voix de la corruption î On a heau 
invoquer les droits de rhoiunie : dans cette ciieonstaiice 
c’est une contre-sens. La liberté serait souillée si elle prolé- 
geait riiomîcide. Les bienfaits de la civilisation apparticii- 
iient aux gens de bien. T.’œuvre de tant de siècles, les elTorts 
de tant de peuples, ne seront jamais le partage de l’homme de 
désordre. 

Nous allons examiner tour à tour ces deux systèmes <iui 
se disputent si vivement l’empire de la réforme, et nous 
commencerons par celui du silence (séparation morale). 

Sans nier les avantages de ce système, avant de le frapper 
d’innocuité avec Oawford, confessons d’abord qu’il est irun 
mécanisme compliqué et incommode; que l’application de .son 
principe est difficile et surtout impropre à conduire aubut iju’i! 
SC propose ; que ses résultats sont fortuits et accidentels, et 
tiennent à des circonstances qu’il n’est pas toujours au pou¬ 
voir de la direction de généraliser pendant que ces inconvé¬ 
nients sont essentiels et permanents. Crawford va justfu’à pré¬ 
tendre qu’il ne peut soutenir iin examen approfondi, et que les 
raisons d’humanité qui ont porté scs défenseurs à l'embras¬ 
ser les forceront à le répudier sans retour. Cet auteur rpta- 
lifieee châtiment de barbare et d’inutile, parce (lUC la probiîti- 
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tioti do coniiuiiiii(|uc[' ensemble parmi tant d’occasions arme la 
tetilatioii de plus de nécessités de la violer. 

I^assons aux arguments présentés pour démontrer T impossi¬ 
bilité d’empêcher les détenus de communicjuer cuire eux. 
Ibuis la prali([ue de ce système, les signes suppléent à la pa¬ 
role. (le langage muet et significatif devient raiguiUon, la 
récompense de l’adresse, et l’habileté du prisonnier a large 
cari’ièrc à s’exercer au milieu des occupations diverses et des 
embarras multipliés des surveillants, queUe que soit la vigi¬ 
lance de leurs fonelions. Nous connaissons le développement 
qu’un sens j)cut acf(uérir par son action continue aux dépens 
des organes de sensations qui restent inaclil's; nous n’avons 
pas besoin de citations pour confirmer cette vérité physiolo- 
gifpie; mais quand l’immuie a pour mobiles de sa conduite et 
sou inclination naturelle et rimpéricusc nécessité, combien les 
fonctions de cet agent deviennent snbtilesl 

Pour <lonner crédit à cette assertion, contentons-nous du 
fait suivant. Dans la prison de Coldbath-Fields, dans le cours 
de 1850, cinq mille punitions ont été infligées pour avoir juré 
ou causé, et cela, d’après Moreau-Christophe, sous la direc¬ 
tion d’un gouvernemeut éminemment intelligent et capable, 
qui dispose de tous les moyens possibles de se faire craindre 


et obéir. 

Dans notre visite des pénitenciers, modèles en ce genre, de 
Lausanne et de Genève, n’avons-nous pas été témoins de puni- 
iiilions, légères il est vrai ? Mais où trouver des administra¬ 
teurs (jui, à l’exemple de ces derniers, mettent leur gloire et 
sacrifient leur existence au succès d’une entreprise qu’ils ont 
tant à cœur de mener à perfection? Le pénitencier de Fer¬ 
ra che, en notre ville, n’a-t-il pas toujours à offrir quelques 
condamnations à la cellule solitaire pour avoir enfreint le si¬ 
lence? CepeiidanI, quel n’est pas le zèle de ces bons et pieux 
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frères de Sainl-Jüseph V Quel respect ne doit pas inspirer aux 
déleniis la vie modèle de ces apôtres de riiiiiuanité égarée, 
de celle hiunanilé qui n’a jilus droit aux secours de la so- 
eiélé par le sentiiiienl de la charité à laquelle ils servent 
de ministres? lût notre digne amuônior , ral>l>é Perrin , 
quelle part lui faire dans tous les ofTorts (pii concourent à la 
pi'osjK’rité de ce système? Qui mieux que lui a compris ses 
devoirs d’homme et de prêtre ?SÎ, au milieu d’uu pareil con¬ 
cours de circonstances favorables au système du sileuee, ce 
système reste loin du Itul, {jii’avous-nous à attendre de son 
application dans les pénitenciers où on ne [leut réunir de 
tels avantages? Il est impossihlc, dit Crawford, de donner 
une idée exacte des artitices et des ti'ouqieries dont ce sys¬ 
tème estpoiir le prisonnier la suggestion ouïe moyen. INous dé¬ 
lions, eonliiuie ce célèltrc rapporienr, la surveillance la plus 
assidue et la plus altentive do déjouer les ruses employées 
pour la mettre en défaut. Eu effet, serail-il permis de croire 
que le prisonnier, préoccupé des entreprises qu’il médite, 
qu’il protège ou encourage secrètement pour mettre en <lé- 
faiit l’œil pénétrant de son surveillant, ait l’esprit dans des 
dispositions aptes à recevoir la salutaire influence du carac¬ 
tère linal de sa condition, ou à trouver dans cette situation 
morale l’occasion cl le besoin de rentrer sérieusement en eux- 
mêmes? L’intelligence de ceux qui souffrent, quelle <pje soit 
la justice du mal qu’ils endurent, est pruiiq)lc à elicrehei'du 
soulagement dans la communauté des intérêts, et ces liens 
forges par le inallieur s’électrisent et 1 1 x 11131116110111 tout ce 
qu’ont de [lalhéliquc l’expression de la souffrance, riioiTeur 
du cliàtiineiit, la haine qu’inspirent ceux qui l’infligent et le 
besoin de sacrifier à l’hypocrisie, dernier eiitraîiicmeiit du 
système. Quand on considère que c’est sur le maintien non 
interrompu de eetlc vigilance des surveillants que les soute- 


iieurs de ce système fondent son efficaeilé, n’est-il pas à 
craindre que les cxifrences incessantes que la nature des de¬ 
voirs impose à raetivilc des moniteurs ne les portent à se 
relâcher ]var rinulilité de leurs elTorls? 

Si nous abordons la fi’équence et la nature des punitions, 
(}ue d’ohje<;lions permanentes à l’adoption de ce système ! Ce 
sont toujours, ajoute Crawford, autant de châtiments de sur¬ 
croît qui décuplent la peine originairement encourue et qui 
ne sont pas celle à laquelle il a été légalement condamné. 
De là, chez le détenu, l’irritation d’esprit, le vif sentiment de 
l’injustice, l’oubli de son offense et l’absence de remords qui 
ferment les avcmics de son coeur aux conseils généreux dudi- 
rocteurct aux consolations de l’aumônier. Que n’arrîvc-t-ilpas 
lorsque ces rigueurs intenipesUvcs consistent dans la réduc¬ 
tion de la nourriture, dans la réclusion ténébreuse?... Le pri¬ 
sonnier alors, pour se soustridrc à toutes les peines <pii le 
menacent et l’obsèdent, a recours aux déceptions et à des 
praticpics d’une nature révoltante. 

Il résulte d’un rapport de la commission des prisons en 
Angleterre que l’admission du système silencieux tend à 
empêcher toute impression inorale de naitre ou à l’effacer 
promptement. Quelle qu’ait été la condamnation originaire ou 
légale du prisonnier, elle est, dit le rapporteur, submergée 
sous le nombre et sous le poids des souffrances auxquelles le 
système le soumet, et, loin de reconnaître dans ces souffran- 
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CCS la présence et l’intervention de la loi, ou l’effet de sa 
propre incomlnite, il ne voit, il ne sent que le joug des rè¬ 
gles vexaloires qui lui sont imposées ; enfin la loi et les pei¬ 
nes légales disparaissent de la prison jionr faire place à une 
infinité de décisions toujours arbitraires et blessantes qui, loin 
de soumettre et de réformer, ne sont jmupres (ju’à provoquer 
et à exaspérer les esprits. 






Il’est avec inlcnlion que nous avons rDpro<liüt une partie 
de ce mémoire, dont la tlalo réeenlc et les motifs qui lui ont 
donné le jour sont bien capables tle provoquer de nouvelles 
l'étlexions cliez les cutliousiastes de ce système. 

<les liaisons factices contractées par nu geste, un regard, 
qui n’ont pas il’antrc moyen deso produire <Ians celte enceinte 
où la dissimnlalion bien ordonnée passe aisément pour nu re¬ 
tour au bien tant que roccasioii ne permet j>as de se com- 
inunhjuer, ces liaisons se consolident à rinslanl de la mise en 
libei’té entre ceux dont les ï)enchantssc sont devinés, (le eom- 
meiicement d’association, oi’ganisécn dépit de la surveillance 
et de la privation des réglements, se conlinite et sc perfec¬ 
tionne au temps de la libération. Personne ne nous contestera 
de bonne foi que la sévérité dn système n’ait pour lin de 
forcer T instinct des dé le nus à démêler leurs inclinations mn- 
luelles, leurs liabitiules, leui'S caractères parlîculiers, toutes 
choses qu’ils ne sont pas long-temps à apprendre. 

Pu autre inconvénient iuliéi’ent à ce système, c’est l’cm- 
ploi de prisonniers comme surveillants et connne moniteurs; 
nous condaninons sans «liscussion celle prati(iiie diamétra¬ 
lement opposée aux prinei[)es d’ordre, d’écjuilé et de sécurité. 
Les «pialilés indispensables de tout surveillant et de tout mo¬ 
niteur sont, indépendainment de l’habileté dans l’art de lire, 
d’écrire etde coiiqïler, l’activité, la tempérance, la vigilance, 
la fermeté, l’adresse, l’obéissance et la probité, (l’est parmi 
les hôtes d’une prison , parmi les condamnés en réci¬ 
dive, qu’on va chercher ces vertus si rares, vertus qu’on ne 
trouve pas luênic parmi les employés salariés, (le silence au¬ 
quel le système doit sa supériorité ne peut être l■écllemünt 
maintenu qu’à l’aide d’employés capables, /.élés, dignes de 
coiitiance, tels cpic nos frères de Saint-Joseph qui sont les 
vérilal)Ies frères de ces malheureux. Nous trouverons parmi 
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eux des surveillants en possession de ces dons extraordinaires 
du cœur et de rintelligeiice. 

Nous avons prouvé les vices de ce système par le chiffre 
des punitions; elles sont, en outre, insuffisantes pour main¬ 
tenir la discipline. Celle assertion concorde avec l’aveu du gou¬ 
verneur de Colbatli-rields et de celui de Westminster; mais 
cette somme de punition et de sévéï’ité gue recèle le système 
du silence, cl que nous repoussons sincèrement avec de telles 
conditions , pèse bien autrement sur le prévenu. Le carac¬ 
tère de ce système, la multiplicité et la minutie de ses règles, 
sont telles que souvent elles échappent au nouvel arrivant, 
qui n’a pas encore eu le temps de se familiariser avec elles. 
La jiremière conséquence d’un semblable établissement est 
de faire éjH’ouver aux prévenus tous les dégoûts d’un châti¬ 
ment dont l’essai s’étend souvent à tort jusqu’à lui. Ses pen¬ 
sées, son attention, sont presque exclusivement appliquées à 
actiuéi'ir la connaissance des lègles tracassières d’une maison 
où le ministère public le jelle simjderaent par précaution, 
truelle n’est pas la rigueur d’un châtiment auquel exposent 
l’ignoranee et l’inadvertance I 

Pendant qu’une peine inlligée à un prisonnier, et considérée 
par lui comme la conséquence de sa faute, produit fréquem¬ 
ment dans rame du coupable un sentiment de repentir ou 
une ferme résolution de s’amender, résolution qui se fortiÜe 
par la direction d’un auiuoiiier éclairé, tout ce qui enloure le 
{U'Isonnier pendant son incarcération doit le pénétrer de celle 
pensée que désormais il n’a plus rien à attendre de la justice 
humaine que l’enlièrc exécution de sa sentence. S’il résulte, 
continue le même rapport, de l’application de celle règle sé¬ 
vère que tel ou tel prisonnier n’y trouve aucun encourage¬ 
ment à mener une conduite meilleure ou à montrer des dis¬ 
positions moins désordonnées, ce qu’il eût fait peut-être avec 











un régime plus duux, nous itiaiiiLcnons que ce ilésavaiit^ge 
esl ])lus que coiilrebalaiieé par les Itéuéliees étendus et dura¬ 
bles qui doivent découler d’une règle juste tiuoique inflexible. 

Il suit évidemment des faits recueillis dans le régime 
du silence c[Li’il n’y a iires(iiic pas de chances qu’un prison¬ 
nier revienne à de meilleurs sentiments ou adopte une ma¬ 
nière iionnête de vivre dans les comlliions acUiclles. Les me¬ 
sures en vigueur, par leur imprévoyance et leurs formes 
vexaloires, enlreliennent nue résistance et une fermeiUatioii 
dont la marclie constante, bien que miielle, est manifeste, 
I*our apprécier la moralité de ce système, qu’on sc ligiii'e le 
tlésordre du pénitencier si ratlcnlion du moniteur se relâche 
un instant. Ce moment est saisi par les détenus avec une 
pi’oinplitudc incroyable, (l’est une conquête tpii a ses tro¬ 
phées. Ils s’interrogent et sc répondent eu un clin d’œil ; ils 
jouissent des désappointements et de la perplexité de leurs 
gardiens, et ils aiguisent leur esprit par l’exercice constant 
du plaisir d’iavenlcr v.i de pratiquer mille supercheries pour 
tromper ce surveillant inhabile, Ksl-cc là un mode de disci¬ 
pline propre à faire naître la réflexion et à provoquer le re¬ 
pentir.''Sans suivre le prisonnier dans les mandu's et eoiUrc- 
marebes qui interrompent le cours et mitigent la sévérité de 
la peine, il est facile do prévoir les fi‘é(ptentes occasions de 
connu un ica lion. 


(^uand ce système parait manœuvrer parce qu’on le ma¬ 
nœuvre bien , le mérite n’en revient point au système qui 
fonelioniic bien, mais aux individus ([ui le font fonctionner. 
La puissance d’uii gouverneur judicieux et consciencieux, qui 
est secondé par un bon personnel, est illimitée; maïs dans 
le cas contraire, avec des surveillants incajiables et infldèles, 
là où les visites des magistrats sont rares et allen ducs, que 
devient le système? 
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Miilhcureuscinent ccs places sont données à rmli-Igne, à la 
faveur, et non au mérite; cependant Fadministralion d’une 
prison diffère bien de celle d’une commune, d’un départe¬ 
ment, où les citoyens lionnôtes vont eux-mèines au devant de 
la loi. 

Mais admettons que ce système ait toutes les qualités qu’on 
lui attribue; admettons que son effîcacité soit démonlrce, 
que le mutisme le plus complet soit obtenu des prisonniers, 
et que tout espoir de comuuini(iuer ensemble leur soit en¬ 
levé ; eh bien ! dans ce cas-là même, il suffit du plus léger 
acculent pour déranger tous les rouages de la machine ; le 
moindre incident ti'ouble le quartier, et pUis d’uii abus, plus 
d’une infraction s’en échappent. 

El dans quel but, dit Crawford, a-t-on construit cette ma¬ 
chine compliquée? dans le but de vaincre des difficultés que 
ses auteurs ont cnx-mêmes créées. 

Ils assemblent en un même lieu des êtres sociaux, puis ils 
leur interdisent toutes comimmicalions, puis ils les punissent 
quand ils cèdent à l’impulsion la plus irrésistible de l’huma¬ 
nité, celle d’échanger ses pensées avec ceux qu’on vous con- 
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damne à avoir pour associés. C’est là une difficulté inventée 
par une ingénuité perverse, comme pour sc donner le plaisir 
de la surmonter, et quand c’est elle qui l’emporte, comme 
cela arrive eonlinuellemcnt, alors le système s’en venge sur 
le prisonnier. 

('e système, tout défectueux qu’il soit eu réalité, est le pre¬ 
mier pas à la réforme, mais il manque aux fins importantes 
de sa nature. Il est impuissant à prévenir toute communica¬ 
tion entre les détenus ; il a besoin de recourir aux punitions 
pour commander l’obéissance aux prescriptions de ses règles 
niultiplièes et obscures. 

Les punitions reçoivent une extension (juc scs jiartisans les 


plus sincères n’essayent pas même de jaslilier ; les proliiM- 
tions lombenl avec une sévérilé excessive et imiuérilée sur de 
simples prévenus qui, en raison cl en justice, suivant le même 
rapporteur, doivent être moins rigoureusement Imités (juc 
les condaumés. Il excite l’irrilalion de l’esprit, et dans beau¬ 
coup de cas l’esprit de vengeance, chez le prisonnier, L’im- 
possihilité de rendre son action égale cl uniforme fait qu’il 
est lui-iuème impropi'C à être appliqué comme mesure géné¬ 
rale. Il exige, pour fonclioiiner, un degré d’activité et de sur¬ 
veillance rpii ne semble pas toujours pouvoîi' être atteint. 
Knfin il ne présente aucun moyen d’empecher le prévenu 
libéré d’êtï'C recomm, et c’est là un danger «pii n’a rien «le 
léger ni d’imaginaire. 


SÉC.ULVTION lUi .lOUIl 1:T de MJIT. 


hes préventions élevées contre ce système «lisparaisscnt 
devant les faits mieux connus et rexamen approfondi de son 
application. Le ,sf'p«r«l!e-iîy.s<t'me est basé sur les principes 
d’humanité, de civilisation, sur la simplicité de son admiiiis- 
Iralion et sur la nécessité d’une discipline cflicace. 

Examiné dans son application aux prévenus, aux inculpés, 
aux accusés et aux condamnes à temps, il aura complètement 
noire assentiment et comme médecin et comme moraliste. Les 
raisons (pû motivent notre détermination sont péremptoires. 

Nous avons vu que le sysième de vie en coiiiinun fait perdre 
au prévenu tout sentiment de décence et d’honneur, et l’expose 
à prendre part aux vices qu’à son entrée dans la prison il ne pou¬ 


vait envisager sans horreur ; il est donc réduit a «Hrc complice 
ou victime. 2“ Le systèmedu silence est impuissant pour le pré¬ 
server des souillures de la prison ; il lui impose d’autre part 
des règles difficiles à observer cl dont la violation entraîne 


des cliàtiments ; U éprouve donc les privaüons, les sévérités, 
les restriclions ([ui constituent i’essence même de la peine que 
le coupable est condamné à subir. 

Or, le premier de ces systèmes conduit le prévenu à îa dé- 
j'radalion, à rimmoralilé ; le second le soumet à des règles 
irritantes, vexaloires, et à la reconnaissance de collège. 


^’ous avons donné une approbation complète à l’adoption 
du confinement solitaire pour la prévention et pour la réclusion, 
d’abord comme médecin, parce que sa sévérité dans l’exercice a 
une durée bornée et ne peut contrarier les règles de l’Iiygiène; 
un air pur, une nourriture saine et suffisante, un abri contre le 
froid, un travail (iiielconqiie, voilà tout ce (pû est nécessaire à 
la santé ; ensuite comme moraliste : le prisonnier reçoit Ions les 
adoucissements eonipaübles avec sa situation, la visite de son 
défenseur, celle du directeur, de l’aumônier, des gardiens, 
et parfois celle de ses parents. Ces communications si rcs- 
Ireinles, à entendre les adversaires de ce système, existent-elles 
toujours à ce point dans nos ateliers, dans nos manufactures, 
dans nos carrières, au milieu des travaux divers où l’ouvrier 
est naliirelloment ou forcément isolé, avec le mot de liberté, 
il est vrai, dans la bouche, mais non dans la pratique P 

Quelles sont donc les distraefious, les jouissances, les re¬ 
lations agréables de l’ouvrier honnête dans les occupations 
où rattaciic le besoin de manger? A-t-il des récréations, des 


délassements dans sa vie de labeurs et de fatigues? Permis à 
vous de le penser, à vous qui ne pénétrez jamais dans l’asile 
toujours en deuil de la misère, à vous, publicistes généreux, 
doués d’une sensibilité profonde, ardents à guérir toutes les 
plaies de l’humanité avec les fleurs de l’imagination ; « mais 
prenez garde , celte belle flamme qui sort de votre tête 
n’arrive pas jusqu’à votre cœur et va s’éteindre dans un 
feuilleton, w 





Or, par l’isolement le prévenu est éloiü;nti (k; l;i friMptenta- 
lion de ceux <(tii peuvent blesser ses moeurs, outrager ses 
senti ni en Is et dépraver son caractère. Plus d’iinnioraics asso¬ 
ciations ! Sou liouncur, sa vertu, sa pudeur, sa saule, loulcs 
CCS prérogati^■es qui embellissent la nature de rJuuninc n’ont 
point d’écueils à redouter. Cette solitude, s’il est innoceul, 
le laisse eu paix avec sa couscicnce, et ses réflexions ont 
toute la douceur de la refraite. S’il est coupable, il coni- 
nicncc à avoir le repentir de sa faute par l’cITroi de sa nou¬ 
velle situation. 

L’isolement pour le préveiut est, à ircn pas douter, uu pri¬ 
vilège que la société a intérêt et obligation de maintenir. 
L’existence des dangers de la communauté était trop bien 
établie ; nous devons nous enorgueillir de lui avoir trouvé un 
remède. Pour le prévenu, il n’y a pas d’altenialive entre la 
séparation et la contamination. Libre cependant à l’adminis- 
tralion de dépouiller l’isolement (la cellule), en faveur du 
prévenu, de ce (lu’il a de pénal. 

Pour ceux (pii persistent à croire ([ue la condition du pré¬ 
venu dans ce système est un état de privation, de souffraïuîc, 
nous leur démontrons la valeur légitime du conbneinent soli¬ 
taire, par la comparaison non pas entre remprisonnement et 
la liberté, mais bien imtre le! mode d’em|>risonneincul et tel 
autre. 

Dans l’économie de ce système , le prisonnier est enfermé 
le jour et la nuit dans un appariement disposé de telle sorte 
que rien n’y manque de ce ([ui est essentiel pour assurer la 
ventilation, la chaleur, la lumière et l’exercice du corps (le 
travail) ; tout ce qui est indispensable à la santé du prison¬ 
nier doit lui cire largement accordé , mais au-delà point d»; 
faveur. 

Cet isolement individuel donne au prisonnier les occasions 
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de rcnlrcr en lui-aiéinc et de s’anieiuler seul dans sa eliain- 
bre ; il est force de penser (raisonneinenl des partisans du 
système) ; il a, pour nourrir ses réflexions, des livres appro¬ 
priés à sa situation ; il est visité par tous ceux tpii sont dé¬ 
sireux de lui indiquer la route du bien. 

L’avantage le plus remarquable de ce système, <*.’est que 
les bienfaits qui en découlent ne sont pas limités à la durée 
de remprisoiinemcnt. Ceux qui ont été ténudiis des elîets dé¬ 
sastreux des liaisons eoiilractées dans la prison, apiu'éeieroiit 
les avantages immenses d’un arrangement de lieux qui met 
cba([uc détenu séparément et tous les détenus à la fois 
dans l’impossibilité de se reconnaître entre eux lorsqu’ils 
sont rendus à la lil>erlé. Ou sait (jue pour les libérés leur 
avenir dans la carrière du crime est souvent dcterminc [lar 
une reconnaissance ou la menace d’une révélation. On ne 
peut se lasser de le répéter, de s’aiipesantir sur ce pfûnt; 
c’est là récueil toujours jtréscnl dans les autres systèmes, 
écueil terrible, véritable sirène (jui attire et cache le nau¬ 
frage. Joignez à cela que le connuement solitaire devient le 
plus cfricace et le plus salutaire de tous les cliàtimciits [)Our 
les coiulamucs. 

Que cette discipline soiimclte le prisonnier à des priva¬ 
tions , que ces privations lui représentent la peine de son 
crime, c’est une des oxcellciices du système ; mats tjue cette 
sévérité soit d’uiie nature effrayante, qu’elle abandonne sa 
victime au désespoir et livre l’ame du coupable aux sombres 
terreurs de la solitude, nous ne nous eu inquiétons pas pour 
le moment. Son travail fera sa consolaliou. La séparation et 
la gène du condamné dans rcmprisoiinemcnt oui pour fin de 
le détourner du crime, d’imprimer à tout jamais dans son 
esprit le souvenii' de la peine réservée à la s'iolation dos lois. 

La pitié reculerait à tort devant rinflictlon d’un chàlimenL 
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mérité. Nos syivipatliies pour les soufïraiiccs du coupable ne 
Vont pas jus([u’à oublier que rimpunilé, ou les peines qui lui 
ressemblent, exerce sur les esprits pervers l’inlluence la jilus 
déplorable, et qu’ôlre l)üii envers les uiéchauts c’est être 
cruel envers les I)ons. 

On peut répondre à ceux ([iii traitent d’nlopie l’espoir de 
réformer les criminels, ipi’il y a des heures dans la vie où 
l’esprit se réveille à la rénexion, et où le cœur éprouve l’eii- 
vic de faire une bonne action. 

Ce qui distiiiiTue encore ])articnlièrement le système de Fi- 
solcment individuel, c’est son extrême simplicité; ce qui rend 
son efficacité indépendante de radministratioii de la prison 
ou du nombre de ses prisonniers. La sé[>aration individuelle 
se prête aux combinaisons de tous les plans ; les devoirs de 
renij)ioyé sont simpliliés ; un personnel peu nombreux suffit 
à tous les besoins dn service. 


Il est temps d’aborder pleinement et d’allaijuer !a partie 
médicale tlii concours en démontrant l’action physi(ptc 
et morale des pénitenciers sur le condamné; iioits continue¬ 
rons, ainsi que nous avons déjà procédé, à exposer l’opinion 
des écrivains versés dans cette matière; nous emprunterons 
à letirs travaux les documents qu’ils doivent à leurs recher¬ 
ches : ils nous serviront de l)oiissolc dans cet océan sans bor¬ 


nes de la controverse. Ces Jalons une fois posés , nous nous 
acheminerons vers la fin de notre sujet en prenant la ban¬ 
nière de la vérité, de rexpérience et de la logitpic. 

La vie sédentaire, quelles que soient les circonstances qui 
l’accompagnent, a pour effet d’affaiblir rorganisation et 
de la disposer en conséquence aux infirmités du corps et de 
râme. Lettc proposition n’est un théorème pour personne. 
Ce résultat se remarque dans la vie domesiiipic, dans les ti‘a- 
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vaux (l’inléiieur, dans les cointuunaulés comme dans tespri" 
sons, et partout où Texcrcice du corps ne reçoit pas son entier 
développement. Si nous considérons les causes morales des 
maladies humaines, nous sommes conduits à reconnaître (pie 
la vie sédenlairc dans la prison entraîne avec elle toutes les 
passions débilitantes et liàle singulièrement les progrès de la 
pathologie organitpic telle (pie la phthisie pulmonaire. 

Les hommes condamnés à habiter ces terribles et étroites 
enceintes y sont exposés ])res(pie sans défense aux influences 
morbifitiucs qui se plaisent à y fixer leur empire ; ils en res¬ 
sentent vivement les redoutables alteiiites. Le caractère habi¬ 
tuel de leurs maladies donne des preuves manifestes de l’al¬ 
tération jirofonde que tant et de si puissantes causes de 
destruclion exercent sur réconomie animale. 

Des cellules, autrement des cachots étroits, où la clarté du 
jour pénètre à regret, où l’air et la lumière ne s’introduisent 
que par une monotone lucarne, souvent irrévocahlement 
fermée, éléments à peine suffisants à la vie physique, voilà 
riiabilalioii du prisonnier. 

Ajoutez à l’horreur de l’incarcération la sombre tristesse 
et l’ennui dévorant qui servent de cortège sous les verroux, 
([uand par bonheur l’arbitraire et la violence restent à la porte. 

Après cela csl-il surprenant que les affections les plus sim¬ 
ples revêtent dans ces funestes asiles des symptômes de dés¬ 
ordre, de ti'oiiblc, do malignité, analogues aux pernicieuses 
influences auxquelles le condamné est exposé? Celte circons¬ 
tance, qui rend les maladies meurtrières dans les prisons, est 
due d’abord à l’état de débilité extrême qui résulte d’une 
nourriture peu tonique, du défaut d’exercice, de l’ennui, de 
la ju'ivalion de la liberté, et en grande partie an principe 
morbifique que leur impriment l’isolement et le concours d’é¬ 
vénements dans lesquels vit le prisonnier. Une particularité 









(ju^il est ulilc üc noter sur les malailies tics prisons, c’est 
(|if elles prosenltiiiL l)caucotip moins de eluiuccs de guérison 
que les autres par rap[vorl à la continuité des causes ([uî 
leur donnent naissance, t'n dernier caractère, c’est l’exlrêine 
longueur <le la coiivalesecncc, ce t[ui tient d’une part à ré- 
puisement des sujets avant la malatlie et de l’autre an défaut 
de réparation après (\u’cllc s’est (erniinée, jN’onliUons pas 
d’abord (jiie le condamné est souvent un lioinine cntM'vé par 
les vices qui ont tini par ramener au crime. Il a été soumis, 
avant d’arriver à la prison, à des privations et à des fatigues 
qui presque toujours ont altéré pins ou moins sa santé; 
aussi trouvo-t-tni rarement en lui cette énergie morale, cette 
activité physique et intellectuelle qui lui permettent de bra¬ 
ver les élémenis (pii l’environnent, ba société (pii le rejette 
demande pourtant compte de son sort. l,a vie des liommes 
ne saurait être enlevée par détour et superclieric. 

Le typhus ne ])énètre plus dans ces éLablissemcnts isolés. 
Les miasmes délétères qui s’engendront dans toute réunion 
d’iiommes formée dans les lieux étroits et non aérés n’v ont 
plus leur cause de production ; mais les alfeclions muqueuses 
et catarrhales y prédomim^nt comme par le passé ; ou y reii- 
contre constamment le catarrhe piilmouaire, la gastrite cliro- 
niipic, lu diari'lice, la fièvre nnupieiisc, ta fièvre lente ner¬ 
veuse, Le passage de la cellule; dans les cours excite ces irri¬ 
tations par le changement lirusque de température. 

Toutes les alTcctions de la prison présentent plus de ten¬ 
dance à la chronicité (prailleurs, et donnent souvent naissance 
aux squirrhesde rajipareil digestif, à rengorgcmeiU des glan¬ 
des mésentériques, aux scrofules, etc. 

Les maladies du système neiTCux y sont cgahmient très- 
communes et y offrent en général beaucoui) d’intensité et de 
ténacité ; les fièvres ataxiques, la céphalile aiguë, la [diréné- 


sie, i’Iiypocliümlric, l’hystérie, la nostalgie, y sont fréquentes. 
Cette dernière névrose y est ordinairement redoutable et ac¬ 
compagnée de gastro-entérite chronique ou de fièvre hectique. 
L’imhccillilé, l’idiotisme, roiianisnie, s’y rencontrent souvent 
et SC terminent d’habitude par la mort. 

Les afîections du système lymphatique, et particulièrement 
les hydropisies, readurcisscincnt des glandes <lu mésentère , 
la phthisie, rengorgement du foie, les tumeurs froides, sont 
fort communes dans les prisons en général et dans les ca¬ 
chots qui ont beaucoup de rapport avec la cellule ; elles y 
sont ordinairement le résultat de l’iri'ilation prolon gée des tis¬ 
sus muqueux, séreux, cutanés et autres. 

Ce premier aperçu des accidents des pénitenciers ou de la 
prison nous fait pressentir que l’action de tout système sur le 
physique comme sur le moral n’a rien de régulier; elle ne 
saurait assurément cire uniforme, parce que la situation des 
condamnés n'a rien d’identiipie, et <jue, par conséquent, le 
résultat pliysiologiquc ne saurait être le même. 

L’iiomme abandonné à l’oisivelc, livré à la misère, habi- 
tuelleiueut nécessiteux par paresse, engourdi par sa mollesse 
ou son découragement, te même homme, mal vêtu, mal logé, 
dont le régime de vie est aussi incerlaîa que la volonté, ce¬ 
lui-là ne soulîi’ira pas autant au physique dans sa cellule que 
dans sa vie vagabonde; il y trouve pour sa santé tous les pré¬ 
servatifs qui lui maiiqliaient dans sa liberté. Pour lui , les 
phénomènes physiologiques gagnent à ce nouvel état. Le tra¬ 
vail enfin auquel on l’assujeUit ajoute une nouvelle condition 
d’hygiène à eellcs qui rinfiueacenl de toute part. 

11 n’en est pas ainsi de l’homme affairé qui a vécu dans 
l’aisance, dont la vie active le mettait en relation avec la so¬ 
ciété du matin au soir, dont l’existence était en mouvement 
perpétuel. Ces courses sans cesse renaissantes, ce passage 


d’un lieu à un autre, oeitc activité de loconioUon accorij[>a- 
gnée du bonheur matériel, cette existence dont tous les ins¬ 
tants étaient remplis par des occupations variées tardera-t- 
elle à se ressentir de cette substitution, de ce renversement ? 
Comment SC comporteront alors ces organes si actifs, haldlués 
au déplacement? Que deviendra ce système musculaire, jadis 
toujours eu action, et ces organes internes dont les fonctions 
étaient accrues et a<linirablcmcnl secondées par cette agita¬ 
tion qui leur convient en imprimant des secousses salutaires 
à leur perfectionnement? Ces contractions si énergiipies du 
cœur et des vaisseaux artériels, qui leur rendra celte impul¬ 
sion vitale d’aiili'efüis? La res[>iralîon pulmonaire s’exéculc- 
rait-elle encore régulièremenl, lorsque roxîgène, ne se re¬ 
nouvelant (pi’avee lenteur, ne produira plus ses effets chimi¬ 
ques avec la même rapidité? L’organe digestif pourra-t-il 
encore préparer et élaborer la substance alimentaire comme 
par le passé ? Ces sens qui u’ont plus d’aliment extérieur ne 
languiront-ils pas d’abord? ne s’émousseront-ils pas bientôt? 
Cet être fort, vigoureux, va devenir apatlii(|ue, insouciant, 
languissant, et, à mesure que scs forces s’alïaildironl, scs 
viscères deviendront i)aresseux ; la résorption ne s’effectuera 
plus aussi bien ; !’é(pnlibre entre les systèmes sera rompu, 
détruit. Le tissu musculaire, en perdant son caractère tiluâ- 
iieux, se chargera dans les interstices d’une graisse oléagi¬ 
neuse sans consistance. Le teint de ce reclus sera bientôt al¬ 
téré, parce (pie la circulation et la respiration chez lui sont 
débilitées et ralenties. Voilà les principaux désordres qui 
succèdent à celle santé florissante. Les maladies enlin, insé¬ 
parables de l’affaibUssement vital, ont accès dans cette cons¬ 
titution inébranlable jusqu’alors J elles revêtent le caractère 
subinflammatoirc, et malheur à celle victime de la cellule si 
le médecin est lui disciple pur de liroussais ou un imitateur 


imprudent de M. Hoiiillaud! Je m'abstiens de prédire ce qu’il 
arrivera, ce dont j’ai été mallietii'eiisemenl trop süuvenl té¬ 
moin : cet Iiommc passera au moins aux incurables, si son 
ânic n’est jins exlialéc avec son sang. 

Chacun des étals de T homme en société condamné à la 
cellule solitaire comporterait un tableau de phénomènes par¬ 
ticuliers, Nous nous contenterons de donner l’éveil et de 
mettre le lecteur sur la voie de ce qui doit survenir. Ou nous 
saura gré néanmoins de tracer quelques traits de son action 
sur l’enfance. C.et âge est une époque d’émotions, de clian- 
gemenl de scènes; les aliments de cet âge sont tout ce qui 
offre de la mobilité; son élément, c’est la vie d’agitation, de 
spectacles, de gymnastique. L’eufanl a besoin de s’épaiiclier, 
de se communifjuer, de transmettre ses pensées, de satisfaire 
sa curiosité insliuclive, d’établir des relations avec toute la 
nature; son instruction, son édueatiou, son accroissement, la 
régularité de ses formes, ses penchants naturels, tout l’invite 
à user de sa liberté et des privilèges de la civilisation. Trou¬ 
vera-t-il à satisfaire les besoins du corps et les désirs du 
cœur dans un espace tout au plus assez vaste pour loger 
un bêle féroce? La condition de l’ours à lîerne est bien pré¬ 
férable : lui aussi a une cellule, seulement pour la nuit et le 
mauvais temps; mais dans un beau jour, l’air, la Umiière, la 
promenade, les visiteurs, il a tout à souhait, jusqu’à des ren¬ 
tes inscrites sur riilat. 

On conçoit donc sans peine ce (^ui arrive lorsque le pri¬ 
sonnier passe d’une vie active à un vie iinmohüc, car l’exer¬ 
cice de la prison est bien modéré. L’étroite enceinte d’une 
cellule ne permet guère de se livrer à la promenade ni à des 
mouvements variés. Que la gymnastique d’un semblable éta¬ 
blissement est limitée dans ses exercices ! Des sorties deux fois 
par jour, en compagnie d’un gardien, il est vrai, ont pour but 
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de suppléer au manque d’espace et de récréer un peu le dé¬ 
tenu par ces commuiiicatiüiis salulaires avec des gens de bien 
dont l’attachement et le contact de quelques instants est une 
consolation qui n’a pas de prix dans celle condition. 

Ce supplément d’exercice, de délassement à la rigueur do 
la retraite, est-il fait pour dîstraii’e le prisonnier de ce si¬ 
lence <1111 règne dans celle totnbe vivante, on il reçoit tout 
juste ce qui doit rempeeher de périr? Au reste, (pielle cpie 
soit rinslitution d’une prison, rcxereice corporel est presipic 
incompatible dans son intérieur, parce que son défaut d’es- 
[>aee est toujours un des inconvénients auxquels ils est difll- 
cilc de remédier. 

Le premier effet du repos poussé à l’extrême est la faiblesse 
générale , le troultlc des fonctions digestives et les désor¬ 
dres des organes abdominaux, la diminution de la transpira¬ 
tion iiisensii)te, de l’cxliaiation cutanée, raltéralion des fluides 
vitaux, le raloiitissement dans la grande et la petite circula¬ 
tion, dane le moiivcmeiit des fluides lymphati(iueset veineux, 
les changements apportés dans la nutrition, la flaccidité, la 
mollesse des chairs, la tendance aux stases diverses, à la slag- 
nation des humeurs, soit dans les vacuoles du tissu cellulaire, 
soit dans les membranes synoviales , l’œdème de quelque 
partie, la diminiilioii de vitalité et d’énergie du système mus¬ 
culaire, état qui tient, en remontant à la source, au manque 
d’excrcicc de l’organe respiratoire, soit que l’air soit insuffi¬ 
sant, soit qu’il soit impropre à la respiration, s(nl que cet 
organe ail besoin de ces secousses imprimées par la vie ac¬ 
tive, par le mouvement, le dè[ilacement, les changements de 
positions apportés dans le cours ordinaire de la civilisation 
ou de la vie libre ; et lorsque l’air est, par surcroît, vicié, la 
diathèse scorbutique en est la suite, et chez les jeunes gens la 
diathèse scrofuleuse, puis la cachcxiechcz ceux d’un autre âge. 


ICnfin, les passions basses, la réflexion, le eliagriii, l’amoui' 
tlii repos, renforcent cette privation des coiniminications acti¬ 
ves (pli est d’autant plus pcriiiciciise que la vie était aupara¬ 
vant plus active et plus ambulatoire. 

La vie lerinée, retirée, porte à l’oisiveté (pü engourdit les 
facultés de l’esprit, fait perdre les bonnes habitudes, les dé¬ 
grade, et produit bientôt ou entretient les idées tristes aux¬ 
quelles un si grand nombre est en proie et suceoiiibe; elle 
rend les organes bien plus susceptibles de recevoir l’impres¬ 
sion des causes morbifiques. 

Cependant, <piel ipie soit le criiiic du coupable, on ne doit 
pas lui arracher la vie quand la société ne veut que le priver 
de sa liberté. Tel serait cependant le résultat de l’isolement 
absolu si aucune distraction ne venait en adoucir la rigueur. 
Voilà pourquoi le travail est introduit dans la prison solitaire; 
loin d’etre une aggravation de peine, i! est pour le détenu un 
véritable bienfait; alors même qu’il ne serait pas pour certain 
criminel un allégement à ses souffrances, il ne doit pas moins 
être forcé de s’y livrer. C’est l’oisiveté ipii l’a conduit au cri¬ 
me , en travaillant il apprend à vivre honnêtement ; sa dé¬ 
tention est coûteuse à l’étal, par son travail il soulage le 
trésor. 


Seulement les ouvrages de la cellule qui veulent qu’on 
soit assis, <pii fixent le Iravailleur à la même place, parce que 
le peu d’étendue de rapparlcment limite la nature des tra¬ 
vaux en bornant la force cl l’espace, ces occupations ne sont 
pas appropriées à la santé. 

En vain chercherait-on à comparer les détenus aux hom¬ 
mes libres qui exercent leurs professions dans des cliambres 
étroites et renfermées ; ces derniers, dès (pi’ils le veulent, 
vont au loin jouir d’un spectacle nouveau et respirer un air 
pur et réparateur. 









Dans la distribulion des Iravauv dans le pénilencier, on 
doit coiisnller la santé des détenus et les besoins <[ti’ils auront 
d’un métier (jui leur procure du pain. L’étroitesse delà cel¬ 
lule ne permet pas ordinairement des travaux salutaires, en¬ 
core moins des travaux lucratifs. I-es ateliers les plus eonve- 
nablcs à la santé, ceux de menuiserie, charpenterie, marbre¬ 
rie, eorderie, sont impossibles. Plusieurs occupations dovi'aienl 
aussi être assignées alternativement aux memes individus. 
Ilicu ne s’oppose à ce qu’on fasse succéder un travail pénible 
à un travail qui ne l’est pas, un travail qui développe les btr- 
cos à uu travail sédentaire, un travail extérieur ou en plein 
air à un travail intérieur qui peut s’exécuter eu tout temps. 

Le cercle des occupations manuelles et autres doit remplir 
sans internipUou les journées; 11 faut que les prisonniers tra¬ 
vaillent, mais il faut aussi qu’ils se reposent poui‘ que leurs 
forces épuisées sc renouvellent. Ainsi (pie les ])ersonncs qui 
mènent une vie sédentaire, les prisonniers deviennent sensi- 
liles à l’action du froid ; il conviendrait de les accoutumer à 
l’air libre en les faisant travailler sans abri. 

Ces considérations préliminaires posées, nous dirons (pic les 
effets de remprisonnement sur le moral, et jiar suite l’iiitluoiice 
du moral sur le physi([üe, varient eu raison des sentiments et 
des circonstances cpii prévalent chc/, les détenus. .Ainsi, ces 
effets ne sont pas les mômes pour celui (|ui trouvait le bon¬ 
heur dans sa famille ctpoiirl’étrc qui y était malhcurinix, pour 
le marchand dont le séjour en prison entraîne la ruine et 
pour le misérahle cpii ne peut rien perdre à ce chaugemeiil, 
pour riiüuimo sensible à riionncur à ipii un moment d’égare¬ 
ment ou de passion fil commeItrc nue faute et pour l’Iiommc 
endurci dans le crime qui ne coimaîl ni le repentir ni la 
honte. Quelle différence entre le rauati([ue (jui croit ferme¬ 
ment <pic sa ])rison et les peines (|u’il y ciidiii'e lui ouvrent la 
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voie du ciel à celui qui s’indigne cl s’irrite eu silence dans 
les fers, rhominc ([uc n’abandonne point l’espoir et (jui s’ar¬ 
me de courage à rhoinme «jui ne voit qu’un abîme dans l’a¬ 
venir? Les alTeclions morales de tous ces individus sont donc 
bien opposées. Mais comme les circonstances dans lesquelles 
ils SC Irouvent ont quelque chose de commun (la perte de la 
liberté, la tristesse), leurs effets sur le pliysique se ressem¬ 
blent en quelque sorte; c’est ainsi que la diminution d’ap- 
pélil et le trouble de certaines fonctions se remarquent chez 
tous. Quel liomme ne serait pas d’abord abattu quand, jeté 
tout-à-coup dans une prison, il pense à sa famille et regrette 
ce (pli naguères faisait le charme de son existence , (juand 
l’isolement absolu le livre à l’inquiétude, aux réflexions les 
plus déchirantes ? Quel ne doit pas être le tourment d’une 
àme liourreléc par tant de maux lorsqu’elle considère son état 
d’abjection?Un grand noiiibrc d’exemples a inalhcureuscmeut 
trop prouvé que cet état moral s’accompagne de la jterle des 
forces physiques et de la disposition aux maladies organiques; 
que l’hypochondrie survient et aggrave encore ces effets; en¬ 
fin, que tout concourt à exalter la sensibilité et à rendre le 
car’aclère craintif et ombrageux. 

Les impressions sont relatives à l’individu ; elles intéres¬ 
sent dans la cellule son existence par la douleur. La pensée 
qui retourne toujours sur ses mêmes traces peut se mouvoir 
en ondulations circulaires qui se resserrent quand l’impres¬ 
sion est douloureuse. Le chagrin s’aigrit ((uaiid il est fixe ; 
plus il se replie sur lui-même, plus il s’aggrave ; il se gros¬ 
sit à la manière du lourbillon eu ramassant tout ce qu’il ren- 
conlrc sur sa route. La passion triste ramène toujours à la 
même méditation toutes les idées, toutes les affections. 11 faut 
en effet de ragilalion pour se soustraire aux fatigues de l’âme. 

Un homme conslamincnl sous le poids de la crainte ou de 




la tristesse va droit à lîicctrc s’il ne meurt à riièpital. Cette 
hydre ne fait point de quai'licr, elle tue ràiiic ou le eorps. 

Mais notre cœur aussi remporte à ce moment sur la raison, 
tant il est rare d’avoir toujours de la vertu; c’est un milieu 
où il est difficile de se maintenir; pour peu qu’un perde l’é¬ 
quilibre, on tombe à droite ou à gauche, l-a tempérance est 
entre le trop et le trop peu. La générosité siège entre l’ava¬ 
rice et la prodigalité, (ioninicnt rester dans cet équilibre 
moral? La vertu consiste à empêcher aux passions (pii por¬ 
tent au mal de s’émouvoir, et aux affections pénibles de s’abs¬ 
tenir du luen. 

La fermeté de Louis \'\'l dans le malheur, c’est la vertu (jui 
se place entre l’audacc ([ui égorge et la j)cur qui fait éva¬ 
nouir. 

Mais ce grand calme dans la cellule, (i’t^st rindifféi'once, 
c'est le sommeil, c’est la vie orgaintpie, c’est la situaliuu du 
coupable, non du coupable réformé, mais du coupable (pii a 
perdu les attributs de rhonnne. Quand nous n’avons jdus de 
(lassions nous n’avons ordinairement (ilns de sensibilité, (dus 
de vertu. Dans la cellule qui excite la terreur (lar sou silence, 
sa nudité, sa inonotonic, scs murailles éjiaisses cl froides, fuyant 
le mal c(ui la menace au debors, toute la sensibilité animale sc 
réfugie à riritérieiir (lours’y soustraire aux souffrances (ihysi- 
qiics. De là doit naître nalureilemenl la douleur qui ouvre le l'.or- 
tége des passions humbles, la prière, lecliagrin, rabatlomeiit, 
l’ennui et le funeste déscsjioir ((ui conduit au fanatisme, à la 
folie ou à la mort, l.es facultés coinmenccnt dans tous les cas à 
sedé(irimer; l’esiiril est morne, ombrageux, coiislcnié ; l’i- 
magiiialion s’effraie du (iresent et (leiiit le tableau de l’avenir 
des plus sombres couleurs. La physionomie est ressen-ée, gri()- 
pée; les traits perdent leurs contours gracieux et réguliers; la 
face, rabaissée vers la terre, est pâle cl livide; les yeux éteints 



sont vitrés coiiiiiie dans ^inanition ; les membres s’affaissent, 
s’amaigrissent et tremblent. Le cœur redouble d’activité: on 
dirait l’agonie ; ses mouvements sont tuniultiieux, irréguliers, 
mais peu énergiques. La respiration devient suspirieuse et en¬ 
trecoupée. Le sang, retiré au detlans et vers les gros vaisseaux, 
s’accumule sur cet apiiarcil (pi’il gonfle et opprime, d’où 
naissent dans les cas ordinaires la langueur et la pâleur exté¬ 
rieures (juand la scène ne s’acliève pas par une des terminai- 
naisons ([ue nous avons indiquées. 

Les êtres d’une coinplexion délicate, les enfants, les fem¬ 
mes, les personnes gi'èles qui ont une coinplexion mobile, 
une disposition aux affections du corps cl de l’âme, ne résis¬ 
teront point â ces éliranlcnients de la crainte, de l’horreur de 
leur situation, â moins de devenir insensibles en tombant dans 
l’apathie cl rabrutissement, ou encore de rencontrer la grande 
ancre des souffrances lunnaincs. 

Veut-on savoir ce qui influe sur le prisonnier et le déses¬ 
père? C’est l’appareil menaçant qui l’entoure, ces murs épais 
qui rcncloscnt, ces barreaux de fer si rapproches où la cha¬ 
leur et la lumière trouvent â peine un accès; c’est le cri ter¬ 
rible des portes cl <lcs verroux qu’on ferme lourdement sur 
lui; c’est Iheil inquisitoiial d’un gardien inflexilde; c’est sa pen¬ 
sée fixe, sa pensée (pii se concentre sur la nature et l’image 
de sa peine. 

Il est des philantliropcs qui regardent l’emprisoimemenl 
solitaire comme plus violent que la torture ; si le tourment pa¬ 
rait moins violent, il dure l»icn davantage : le patient n’y gagne 
rien. Cette torture moj’ale est de tous les instants. 

I.es prisonniers dont l’iinagination est sans feu, ceux qui 
pensent rarement, s’abrutissent à la longue, jierdent avec la 
liberté l’élévation des senlimoiils, l’énergie de Fàme , et de¬ 
viennent stupides, égoïstes. Ces effets, ainsi que le chagrin, 




la mélancolie, la nostalgie, qui font iiiourir tant de délonns, 
sont ordinairement produits par les longues et excessives in¬ 
fortunes. Il y a cependant tics sujets méprisables pour les¬ 
quels la gloire de leur désortlre, les livrées du crime, sontune 
compensation aux peines ({u’ilséprouvent. Les scélérats eoii- 
sominés, les gens d’uii esprit lourd, ])esant, poumml bien, 
il est possible, ne pas éprouver une seule palpitation dans ce 
séjour affreux et bien digne d’élre redouté. 

l..ürs(iu’on étudie l’homme, ou apprend bientôt (pi’on ne 
gagne rien à l’avilir pour le rendre à la vertu. Il importe, 
dites-vous, de le punir sans le llétrir, ^ans le dégrader dans 
sa propre estime ; et par la cellule, quand vous ne le dégradez 
pas, vous UC l’arrachez jtas non |>Uis à la funeste persuasion 
où il est souvent qu’il est incapable de retourner au bien. 

Qnehpics personnes supportent remprisoiiuejueiit solitaire 
sans qu’il paraisse en résulter chez elles un grand affaiblisse¬ 
ment de corps et d’esprit, tandis ([uc d’autres siieeoiiil)enl à 
un emprisonnement peu long; la conlinnité du meme ehàti- 
jnent provotpie chez clics des maladies incui'al)les. L’aeti<m 
pliysiquc du pénitencier diffère suivant les âges, suivant les 
sexes, la sensibilité oi'gani<iue des sexes n’élant pas la 
inêiiie. Ce nouveau genre de vie, bien opjiosé à celui de 
toutes les eoudilious, ne mampic jamais de changer le mou¬ 
vement vital et tl’opérer selon la nature de l’organisation; car 
il est des coiistilulions fortes et des constitutions délicates, 
il existe des hommes qui pensent beaucoup et d’autres <|iii 
pensent très-peu, et dans Tuii et l’autre cas le syslèinc a des 
effets variés. 

Le gem’é de vie qui a précédé l’entrée dans la cellule a sa 
part dans les effets physi(iues. L'bommc habitué par état à 
travailler au grand air, dans les champs, sous les rayons d’un 
soleil ardent, dans une position élevée sur les montagucs, au 


milieu d’une atmosplièrc pure, où l’air vif, agréable, se renou¬ 
velle conslaiiinient, où sa vie aclivc contribuait à renlrelieu 
et au développement organique de tous les tissus, où tout 
était propre à lui donner la force et une bonne direction, cet 
homme éprouvera dans risolement des effets physiologiques 
tout autres que le tisserand qui a résidé dans un réduit bas 
et obscur, souvent humide, où l’air circulaitpéniblement, et où 
une nourriture peu abondante, ])eu substantielle, faiblement 
réparatrice, faisait son alimentation habituelle. Ici, point de 
parallèle; tout concourt à détériorer, à faire périr le premier, 
pendant que le deuxième ne souffrira point de ce changement. 
L’existence nouvelle de cc dernier sera plus salubre; sa nour¬ 
riture plus lonifiue déterminera une aniélioration dans tons 
les actes de sa vie. I.a villageoise qui s’occupe de scs champs, 
deson troupeau, dont rien no borne le mouvement et la liberté, 
elle (pii respire à l’aise sur sa colline et ses montagnes, sera 
aiilrcmenl maltraitée par celle transplaniaüon que la coutu¬ 
rière séfjuestrée du malin au soir dans une chambre. Quelques 
administrateurs éclairés pensent qu’on devrait borner l’ciri- 
prisoimcmeiit güiitairc à la discipline des prisons. La société 
de Boston cite des exemples nombreux où celte punition a 
réussi à s ulqu guer des hommes qui paraissaient être endurcis 
à tout autre mode de punition; mais elle reconnaît l’incompati- 
bilité et le danger de son emploi juridique, et justifie son 
opinion j)ar l'expérience des prisons où on en a fait l’essai. 

La réaction du ithysiqiic sur le moral peut avoir pour 
cause le régime diététique de certaines prisons telles qu’aux 
Etats-Lnis ; alors raffai)))issement du corps produit l’altéra¬ 
tion de l’entendement, l.es coupables qui subissent l'emprison¬ 
nement solitaire dans quelques étals de rUnion reçoivent ra¬ 
rement la ration ordinaire de la prison. Chez nous, la violation 
de la loi du silence conduit le coupable aucacliot noir, où sa 



nourrilure aussi est réduite. Or, on conçoit <jue l’emprisoit- 
ncnient solitaire au pain et à l’eau ne .saurait êlrc proU)i)gé 
pendant un espace de teiups considérable sans altérer la 
santé, la force du prisonnier, et sans réagir d'une nianiére 
tcrril)le sur son moral. Tous les suriiilendaiits des péuiteii- 
licrs sont d’accord que ce régime, au bout de tiÜ à 70 jours, 
réduit le convict à une affreuse maigreur, cl rend nécessaire 
sa translation de la cellule à riiùpilal pour lui rendre ses 
forces au moyen de Ioniques et d'une nourriture substan¬ 
tielle. 

Les membres de la société dcJïostou reprochent à l’empri¬ 
sonnement solitaire rinégalité de ses effets , le regardent 
comme nu cliàtiment terrible pour l'homme dont l’esprit est 
cultivé et la sensibilité dévclo[)pée, mais eomiiic une peine 
comparativement légère pour les Immmes stupiilcs et igno¬ 
rants, pour ces êtres dont l’esprit est olitus, dont la sensibi¬ 
lité est inactive, et qui rcssemltlcnl à de véritables animaux 
engourdis. 

La grande diversité des caractères et des liabitudes, des 
dispositions du coF[ts et do l’esprit, disent les admiuislra- 
teurs de la maison du Maine, fait de reiuprisomiement soli¬ 
taire une peine très-inégale. 

Les premiers jours et les premières semaines de solitude 
paraissent pénibles à tout convict. L’inégalité de scs effets 
sur le physique et sur le moral ne devrait pas lui pei'inet- 
tre de s’étendre au-delà des limites du pouvoir disciplinaire, 
car il ne peut recevoir de la loi, ni dans son application, ni 
dans sa durée, le caractère du chàlimenl juridique. 

M. Lal)aw, gardien de la jirisou de New-Jersey, rapporte 
qu’il a vu des cas où le conlinemcnt solitaire pendant !20 à 
50 Jours a nécessité la translation du convict à riiùpilal. Ne 
serait-il pas plus naturel d’infliger des peines corporelles que 


ces i>eincs qui épuisent le physique et le moral sans opérer 
aucun changement de correction? Aussi l’opinion publique 
est enlin si justciueiit révoltée dans plusieurs états de rünion 
contre ce système et ses dangereuses conséquences, que les rap- 
porteurs déclarent ne pas insister sur ce point parce que l’idée 
de soumettre des convicts à ce régime trouvera désormais 
peu de partisans, ha punition de la séparation individuelle 
pour uu long espace de temps, infligée à des convicts con¬ 
damnés à la prison et à un travail pénible, est, selon moi, pire 
qu’inutile coinnie moyen de réforme ; en affaiblissant le corps 
et l’esprit elle rend le convict à la fois peu disposé et peu 
propre à s’acquitter d’un travail productif. Dans cet état les 
convicts sont, pendant une portion considérable de leur temps, 
traités comme infirmes, avec un surcroît de dépenses pour 
iesmédicanicnls et la nourriture d’hôpital. {lîapport de 
minster.) 

M. Allin, dans son rapport sur la prison d’Auburn en 1834, 
où 56 convicts avaient clé condamnés pendant deux ans à la 
prison individuelle, dit qu’apres avoir examiné les prisonniers 
relativement à l’effet produit en général par l’cmprisonne- 
menl cellulaire sur leur tempérament et leur santé, il fut 


convaincu que les effets étaient pernicieux pour la plupart 
d’entre eux. 

(t lis se plaignaient généralement d’une faiblesse, d’une 
débilité excessives, quehpies-uns de violentes et d’autres de 
légères affections aux poumons, d’autres de douleurs rliuma- 
lismalcs, do raideur et d’enflure de leurs membres qu’ils re¬ 
présentaient comme étant paralysés ou fréquemment engourdis. 
Un d’enx se iilaignait de hernies qu’il attribuait à la faiblesse 
occasionnée par sa détention; un autre avaitde fréquentes con¬ 
vulsions, après lesquelles il se trouvait dans uu grand état d’é¬ 
puisement ; plusieurs, depuis leur cniprisonnement, avaient 
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I)efiHCoiip pcrilu de leui* eiiibonpoint, avaient peu d’appélit; 
leur soinmeil était agité... Prcsipie tous déelaraienl (pi’ils 
î)réféi‘craicrit le travail le plus dur et la iiourriture la plus 
iîi'üssière à leur condition actuelle, n 

O 

Le général Lafayclte a toujours eondaïuné avec force le 
châlinientde la solitude, «relie peine, dit-il, nccorrige point 
le coupable. J’ai passé dans nsolcmcnt plusieurs années à 
Olinutz, où j’étais détenu pour avoir fait une révolution, et 
dans ma prison je ne rêvais (juc révolutions nouvelles.» Cette 
séparation, qui place te détenu en présenee de son eriiiie, ne 
lui apprciul donc pas toujours aie Iiaïr ; si son âme est blasée 
sur le mal, le remords dans risolementne vient pas l’assaillir. 
Aussi, depuis 18!23, le système de risolement sans restric¬ 
tion a cessé d’clre pratitpié à Auburn. Ou aecpiit bientôt la 
preuve (pie ce régime, funeste à la santé des criminels, était 
impuissant pour opérer leur conversion. 

Un surintendant dit, en parlant de Ncwgate, pénitencier 
dans lc(}uel remprisonneiiieiit solitaire était le seul châtiment 
en vigueur: « Le mode actuel de punilloii, quelle que soit sa 
durée, affaiblit beaucoup les détenus sans cependüiil les domp¬ 
ter aucunement. » 

Howard s’est toujours opposé à ce (pi’on adoptât le aoli- 
tanj wiifincuiCiU comme peine. 

M. W ilbel'orce a entendu Howard lui-méme citer des faits 
nombreux d’aliénations mentales produites par ce système. 

M. Samuel Romilly persiste à rccoiiuaitro que te solilary 
cûidinemenl aurait les plus graves dangers dans l’application 
comme peine, et qu’il faut le réserver iiniqiicnient coEutiie 
moyen disciplinaire pour dompter les caractères tes plus in¬ 
subordonnés; (ju’autrement on ne saurait radmellre. 

La chambre des communes répugne généralement à admet¬ 
tre le confinement solitaire autrement tpie comme moyen 
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disciplinaire, et adhère aux j)rinci|>es de classification con¬ 
seillés par Howard. 

Les auteurs du rapport de la société des prisons voient 
avec regret la tendance à l’extension du système cellulaire 
pendant le jour, lorsqu’ils considèrent les avantages du si¬ 
lence et (ju’ils reconnaissent que le travail rigoureusement si¬ 
lencieux isole véritablement les prisonniers pendant le jour» 
de même qu’ils le sont dans leur cellule pendant la nuit. 

Avec le confinement solitaire on pressent les difficultés, di¬ 
sent tons les rapporteurs, de trouver des travaux compatibles 
avccladélenlioii passée dans une cellule; il n’est pas de pays 
où CCS difficultés ne se rencontrent et où elles ne soient insur¬ 
montables. « Une pareille discipline ne saurait devenir le 
régime intérieur de toutes les prisons. « 

La peine de l’isolement appliquée au criminel pour le 
conduire à la réforme repose sur une pensée philanthropique et 
vraie, si Ton pouvait entourer cette théorie de tout ce qui 
peut la rendre praticable et salutaire. du Councc- 

ticut.) 

Pour le coupable, la solitude absolue, quand Tienne le dis¬ 
trait ni ne l’interrompt, est au-dessus des foi’ces de riiomme; 
elle consume le criminel sans relâche et sans pitié; elle ne 
réforme pas, clic tue. {New-York l'ctpport,) 

Les malheureux d’Auburn sur lesquels se fit d’abord cette 
expérience tombèrent dans un état de dépérissement si mani¬ 
feste que leurs gardiens en furent frappés. Leur vie parut en 
danger , plusieurs succombèrent la première année. {Elam- 
Z.>/»ds.) Leur état moral ii’était pas moins inquiétant : plusieurs 
étaient devenus fous; d’autres, dans leurs accès de désespoir, 
invoquaient la mort et la cherchaient. 

C’est une triste vérité, d’ailleurs, que la plupart des con¬ 
damnés ne se réforment point, même pendant ce genre de dé- 


tention; ils s'endurcissent au contraire dans leur méchanceté, 
et sont, après leur libération, pins vicieux et plus consommés 
dans le crime qu’ils ne l’étaient auparavant. (TJfjislntion 
deJVew-York, 1829.) 

Grand nombre d’inspecteurs d’Angleterre etdcrt'nion pen¬ 
sent (jue dans plus d’un cas remprisonneincnl solitaire pendant 
unau au plus produit toutes les affections nerveuses : une exces¬ 
sive débilité, les scrofules, rcedème, la démence, et dans beau¬ 
coup de circonstances des maladies du poumon. Il faut obser¬ 
ver que les conviets peuvent succomber dans cet intervalle 
de temps, si on ne leiii' permet d’aller dans les cours, où l’air 
frais et un travail modéré rafformîssenl la coustilulion et eiii- 
pèchent l’entier dépérissement de la santé- 

Quand tous les animaux souffrent de T incarcération, coin- 
ment l’homme écliappcrait-il à son influence? 8ansdoute on 

a vu aux Etats-Unis des organisations résister à rcmprisoime- 

1 

ment solitaire pendant des années, lors même que scs rigueurs 
étaient accrues par un régime diététique. On sait qu’eu France 
un des malheureux disciples de Cartouche vécut ans dans 
l’un tle ces affreux cachots où jamais ne pénétrait un rayon 
de soleil, mais ce fait forme l’exception et non la règle, 

IS'ous consignerons dans ce chapitre le résullnt. de l’enquête 
sur le péniteiicder de Philadelphie, visité par 3IM. dciJeaunioiil 
et de Toc(|iioville. 

Le 11 ® 28 dit que sa santé, sans être mauvaise, est infé¬ 
rieure à ce qu’elle était hors de la prison. Le travail lui paraît 
absolument nécessaire; il mourrait sans lui. U attend la visite 
de son gardien avec impatience; e’est une grande consolai ion 
pour lui de le voir. L’été, un grillon était entré dans sa cour; 
il lui semblait avoir trouvé en lui un compagnon, f.orsqnc 
par bonheur un papillon ou tout autre animal entre dans sa 
cellule, il ne lui fait jamais de mal. 


ô6. — La santé de ce réeicliviste est bonne; le travail 
pour lui est un grand bienfait; la journée du dimanche hii 
parait interminable, parce que ce jour-làle travail est interdit. 
Ce prisonnier est convaincu qu’il ne pourrait se passer de la 
cour attenante à la prison. 

IN*^ 41. — Ce détenu avoue que la solitude est le plus 
affreux supplice (ju’on puisse imaginer; il avoue que si son 
<;orps est bien portant, sonàinc est cependant lûen malade. Il 
déclare ne pouvoir vivre sans travail ; aussi le diinanehc est 
bien long à passer. Les idées religieuses sont pour lui une 
grande consolation. (Désespoir religieux.) 


iN’” ü6. — Ce récidiviste est souffrant, ce qu’il attribue à 
l’absence d’cxcrcicc et au défaut d’un courant d’air suffisant. 
Kn montrant sa Bible, il assure (pi’il puise dans ce livre ses plus 
grandes consolations. Le travail est aussi pour ce dernier uj» 
plaisir; ce serait une aggravation à ses maux d’en être privé. 
(Désespoir religieux.) 

N® 46.— La solitude lui parait un châtiment extrêmement 
dur;i! jouit d’une bonne santé; il attend l’aumônier connne un 
messie, et le travail fait son bonheur. (Désespoir religieux.) 


IN® Cl. —Personne , selon lui, ne peut comprendre ce 
qu’il y a d’affreux dans la solitude continue; il n’a que deux 
plaisirs, travailler et lire sa Bible. Suivantlui, la cour attenante 
à sa cellule est absolument nécessaire à sa santé. 


6o. — Bien portant, il se plaint des maux que cause la 
solitude, dont le travail est le seul adoucissement. 

Le n® 52 déclare que le travail et les visites de son chape¬ 
lain sont les seuls plaisirs qu’il connaisse. 

IN® 20. — Sa santé est excellente. Il s’est accoutumé par 
degrés à la solitude ; le travail est pour lui une distraction et 
la Bible un plaisir. La tournure des idées de ce détenu est 
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singuiièrenient grave et religieuse ; c’est iitic reinaniue que 
l’on a occasion de faire chez presque tous les détenus, 

A'® 72. — Santé cxcelleiile; inêine impression sur son état. 
(Désespoir religieux.) 


A’’ 83.— Ce détenu a été malade; il est en état de réci¬ 


dive et redoute la solitude. 


00.-Il se plaint de sa solitude ; sa santé est bonne. 

A“ 34.— Les réflexions (pie fait cet homme sur les maux 
causés par la .solitude prouvent combien clic fait souffrir. Sa 
santé est excellente. 

A” 22. — Sa santé est assez bonne. Il déclare (pie la ri¬ 
gueur de la prison dépend de la disposition d’esprit de celui 
qu’on y enferme; si le condamné prend mal remprisonne- 
mont solitaire, il tombe dans l’irritation et le déses])oir, 

A^So.— L’impression produite sur celui-ci par la prison 
est profonde'; son esprit est livré à une grande agitation. 

A^ 67. — Cet homme a reçu de la nature un esprit 
grave et méditatif; le séjour de la prison a singulièrement 
augmente cette disposition naturelle. 

A“ 69. — Sa santé est bonne, mais son esprit est accaldc 
de désespoir. 


A® 32. — La solitude a paru dans le commencement af¬ 
freuse à ce récidiviste; il s’y est enfin peu à peu habitué; ü ne 
pourrait y vivre sans travailler ; le travail procure le sommeil. 

A® 1 , — Santé bonne. L’est un nègre qui n’a jamais 
éprouvé que l’indifférence ou la dureté des hommes ; ses 
pensées sont religieuses. 

A° 30. — Le premier mois II tombait dans le désespoir, 
mais le travail et la lecture l’ont un peu consolé. Il se porte bien. 

A® 62.—Pendant deux mois il s’est livré au désespoir, et 
cette impression s’est adoucie avec le temps. Maintenant il est 
résigné à son sort ; le travail le console et le distrait. 


N” 4, — Dans le prciiiiet* iiioiuent de désespoir, ce récidiviste 
croyait mourir. « Je ne crois pas, dît-il, que je sorte jamais eu 
vie d’ici. La solitude est funeste à la santé de l’homme ; elle me 
tuera. Je n’ai que deii.v consolations, la lecture elle travail.!) 

N” 60. — Ce condamné a d’abord refusé de travailler ; il a 
fallu une longue diète pour le réduire; il a senti l’ulilité du 
travail dans la solitude et s’y livre avec ardeur. Sa santé est 
excellente. 

N” 00,—Ce prisonnier intéresse par le récit de sa vie pas¬ 
sée ; le tableau dangereux qu’il fait des communications dans 
la prison, et surtout des conséquences des reconnaissances 
après la libération, est fécond en vérités. 

K'* 00. — C'est un médecin. Iln’a pas remarqué qu’il y eût 
plus de maladies dans le pénitencier que dans la société. 

00. — Ce détenu est un Anglais. Il est irrité et non soumis 
par le châtiment. Ï1 témoigne peu de repentir et ne se montre 
nullement préoccupé d’idées religieuses. 

K® 00. — Dans le pénitencier depuis six semaines, il est 
plongé dans un véritable désespoir. La solitude le tuera. Ce 
pauvre homme sanglotte en parlant de sa fenune et de ses en¬ 
fants. Le travail, dit-il, n’cmpéche pas de penser et d’être 
bien malbeurcux, 

N® 00. —11 est instruit. La solitude est pour lui un tourment 
affreux. Les sentiinenls de famille ont pris sur lui un dévelop¬ 
pement extraordinaire. U croit celte peine fatale à la raison. 
Dans les premiers mois de sa solitude, il était visité par d’é¬ 
tranges visions. 

Kn compulsant ces observations, nous en tirerons plusieurs 
inductions. La première n’est ni favorable ni défavorable en 
apparence à la conslitulion, car nous retrouvons ici le baro- 
juèlrc sanitaire delà vie en commun ; les proportions de bien- 


ôlre et de mal-être sont à peu près les mêmes. Au’examiner 
que le chiffre, on ne peut rîen conclure de ce rapport. ïout- 
lefois, si nous avons égard à l’espèce de détenus, à T âge, à la 
condition, au degré d’inlcUigence de la majeure partie et aux 
effets moraux qui ne laissent pas cependant que de sc manifes¬ 
ter, nous pourrons en inférer plusieurs corollaires. 

1 ® L’espèce de détenus que nous venons de visiter dans la 
prison de Philadelphie est bien tranchée. Ils sont célibataires 
et appartiennent presque tous à la classe peu fortunée de la 
société. Leur éducation cadre parfaitement avec leur étal so¬ 
cial; plusieurs même sont à peine sortis de l’oselavage et 
beaucoup sont en récidive. 

Dans ces situations diverses, les avantages de la société 
sont bien modestes, dans le cas même où il est permis de les 
apprécier; car, dans la vie libre qui leur appartenait, la pé¬ 
nurie se fait habituellement sentir, les îiabitudcs sont tou¬ 
jours empreintes de cette position précaire dont l’irrégularité 
est manifeste. Or, rirrégularité de cette calég(jrie de gens, 
c’est l’ivrognerie, la débauche, l’orgie du jour et de la nuit, 
en sorte que le régime pénitentiaire, à part les tourments de 
la séparation, est nn bienfait relatif, bienfait propre à amé¬ 
liorer les circonstances de la vie matérielle. 11 n’y aurait donc 
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rien d’étonnant que la mesure de santé de ces cellulaires ne 
se trouvât avantageuse au syslèiue. D’abord, dans les pre¬ 
miers temps, la durée de la détention de la plupart est en¬ 
core impropre à nous permettre de rien établir de fixe et de 
fondamental ; le terme moyen de la réclusion est à peine d’un 
an, et chez ces sortes de gens l’innucncc de cette courte pé¬ 
riode est tout hygicni(jue. C’est le temps nécessaire à la ré¬ 
forme physique pour opérer le bien de la tempérance. Ce 
n’est que beaucoup plus tai’<l que les effets du manque d’exer' 
cîce et de communications se mettent en relief. Chez (ous les 
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détenus nous avons constaté l’agitation, le trouble, les spas¬ 
mes et les tourments de T âme poussés souvent jusqu’au dés¬ 
espoir, états moins violents chez les Américains et les céliba¬ 
taires, ce (pli était conforme à nos prévisions. 

('ettc inquiétude morale s’étend à tous sans exception; sa 
violence est ineffalile, sa durée incalculable; mais son temps 
de crise convulsive, c’est le temps d’essai de la cellule, mo¬ 
ment où l’horizon du monde vivant fuit à jamais et où la li¬ 
berté disparait sans crépuscule. A ce brusque changement, 
les réflexions que suscitent le silence, les visions, les projets 
fantastiques et l’imagination du détenu révoltent la raison et 
bouleversent le cœur à l’aspect de ces murs qui ne représen¬ 
tent (pie la fatalité de son sort. 

Comment ajouter foi à la physiologie de M, de Beaumont 
dans ce désordre de toutes les facultés ? Kn effet, pour conser¬ 
ver la santé, une parfaite égalité d’âme n’est pas moins in¬ 
dispensable que le régime du corps. Cette tempérance du 
moral qui apaise et prévient les tempêtes de l’âme est aussi 
salutaire que la tempérance l’est pour les autres actes de la vie 
pliysiquc. Les passions désordonnées ont toujours nui au jeu 
des fonctions. Il ne faut jamais abandonner aux aquilons tou¬ 
tes les voiles du vaisseau sur la mer en fureur; quand il n'y 
aurait d’autre écueil que les brisants du désespoir, il y en 
aurait toujours assez pour la santé et même pour la vio. 

Cn pénétrant dans ce tombeau, la porte de toutes les sensa¬ 
tions se ferme pour le condamne ; l’espoir s’abat dans celte 
désolante demeure ; l’homme s’y abreuve de cette maladie 
consomptivc qui émousse le désir, glace les affections, flétrit 
les plus douces jouissances et désenchante jusqu’à la vertu. 
Que devient cette raison, source de générosité, de force, de 
noblesse et d’élévation de l’âme, qui nous venge de nos faibles¬ 
ses? I.c prisonnier ne sent plus en lui cette satisfaction que 
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donne hi dignilé d’iiii cœur encore vert ueux et ([ni le lait jouir 
de sa fierté jusque dans la sombre horreur des eaehots. il 
perd ce ressort qairai'dit le caractère de l’iioinme au sein des 
périls et qui agrandit la vie en présence de la mort. Il renli'c 
dans cette basse servitude qui se laisse dominer par la ter¬ 
reur ou abattre p>ar le chagrin. La fierté de râme ne se régé¬ 
nère jamais dans rhuniiliatioa et la douleur. Il faut à riiom- 
nie des émotions passionnées pour le bien ; il a besoin de té¬ 
moins pour l’exciter à la perfection. Il est à ]>ropos <te devi¬ 
ner ses încUnations, ses affections, et de savoir s’en servir. U 
est encore utile de tirer parti de sa vanité et de scs faiblesses 
pour le retremper. Sa jalousie, son amour-propre, sou am- 
l>ilîon, tout peut servir au bien général. I.’bomme est une 
matière Irès-ffexible qu’une intcliigcucc lialule a le pouvoir 
de façonner. 

2” Il reste à tous les délemis une consolation, c’est le travail; 
car, s’ils ne travaillent pas, il faut mourir. L’oisiveté jointe ù 
rciirnii lue l’àiue et le corps; mais roceupalion fuit luire les 
angoisses du déses[)oir. Le travail, de plus, bien réglé, rem¬ 
place l’esprit de débauche par l’ordre, la décence et les 
bonnes mœurs. C’est de tous les moyens celui que l’expé¬ 
rience proclame le meilleur. Exiger de tous les condauinés le 
travail, c’est obliger ceux qui u’imt pas de [U’ofession d’en 
apprendre une, c’est les prémunir contre l’ituligenee quand 
ils rentreront dans la société, c’est fenuer la source des vices 
et prévenir les crimes nouveaux. Elle est éminemmeut philan¬ 
thropique cette institution qui convertit les prisons en des ate¬ 
liers de travail. 

A Pliiladelphie, il n’est pas nu seul prisonnier qui ne parle 
du travail avec une sorte de reconnaissance et qui n’exprime 
l'idée que sans le secours d’une occupation coiistaule la vie 
lui serait insupportable. Pendant cette longue solitude, que 



deviendruit sans distraction l’hoiniue livre à hû-niéme ^ en 
proie aux reiiiords de son âme et aux terreurs de son imagi¬ 
nation? Le travail remplit la cellule solitaire d’intérêt, fati- 
guele corpset repose l’ame. Ces Iiommesconduits au crime par 
la paresse et la fainéantise sont réduits par les tourments de 
l’isolement à trouver dans le travail leur unique consolation. 
En détestant l’oisiveté , ils s’accoutument à haïr les causes 
premières de leur infortune, et le travail, en les consolant, 
leur fait aimer le seul moyen qu’ils auront un jour de ga¬ 
gner honnêtement leur vie. 

La réclusion perpétuelle est un fait irrésistible qui dompte 
le détenu, mais dépouille sa soumission de toute espèce de 
moralité, pendant (pic la réunion dans les ateliers, qui n’a 
rien de dangereux sous la loi du silence, a le mérite d’accou¬ 
tumer le détenu à l’obéissance et de lui donner de cette fa¬ 
çon des habitudes sociales. Il ne faut pas rapetisser l’exis¬ 
tence de l’homme aux phénomènes nutritifs; il a besoin d’a- 
limenls moraux, de rapports intellectuels; sa vie est d’autant 
plus parfaite qu’il en muUipUe davantage les actes. Que si¬ 
gnifie le travail isolé ? Que servent pour la réforme ces mou¬ 
vements automatiques? L’homme ii’a plus de mérite dans sa 
conduite dès lors que vous lui ôtez ses déterminations vo¬ 
lontaires. 11 est bon que les pliénomèncs de la vie s’encliaf- 
nent, La vie s’étend à mesure que les instruments qui la 
donnent et rentreüennent se inulUplieiit et deviennent plus 
compli(piés. 

Enfermé dans une étroite enceinte, l’homme ressemble à 
un zoophyle fixé à sa demeure rocailleuse. Il ne peut chan¬ 
ger de place; ses mouvements sont partiels. Il ii’a point, à 
proprement parler, de discipline à observer; quand il se tait, 
il garde un silence obligé ; s’ü travaille, c’est pour échap¬ 
per à l’ennui qui l’accable. Il obéit bien moins à la règle 



établie qu’à l’iinpossibilité physique üiilreiiieut. 

La séparation absolue et matérielle des ciiminels, d’après 
le témoignage des récidivistes, les garantit de toute souillure 
réciproque. Dans ce système, le condamné, une fois jeté 
dans sa cellule, y reste enfenné jusqu’à l’expiration de sa 
peine. Il est séparé du monde entier, et par cet isolement 
absolu il est à l’abri de toute contagion funeste. 

niais l’entrée dans la prison est un instant critique; la 
cellule solitaire du criminel est peudaiit quelques jours pleine 
de terribles fantômes. Agité de mille craintes, en proie à mille 
tourments, il accuse la société d’injustice cl de cruauté. Dans 
une telle disposition d’es])rit, il lui arrive quelquefois de re¬ 
pousser les consolations qui lui sont offertes. Le seul châti¬ 
ment que le reglement de la prison permelle alors de lui in¬ 
fliger est reniprisonneinent dans une cellule ténébreuse avec 
réduction de nourriture. 

Lorsque le criminel a combattu la première impression de 
la solitude, lorscpi’il a triomphé des terreurs qui le poussaient 
à la folie et au désespoir, lorscju’après s’être débattu dans la 
cellule solitaire au milieu des remords et des agitations de 
son âme, il tombe d’accablement et cherche dans le travail 
la distraction à ses maux, dès ce moment il est dompté et 
soumis pour toujours aux règles de la prison. L’iioimne, par 
sa nature, résiste énergiquement à rinlluence des causes ex¬ 
térieures; mais celte résistance sc détend, et lise coordonne 
plus tard avec les milieux les plus différents. Il u’y a plus 
alors de châtiment parce qu’il n’y a point d’infi'action. Le si¬ 
lence est facile à celui qui est seul, et le travail n’est pas re¬ 
fusé par celui dont il est l’unique consolation. 

Les avantages de l’isolement sont incornparahlcs; c’est dom¬ 
mage qu’il enlève à la soumission de l’individu sa moralité. 
Bien plus, l’habitude de souffrir nous rend avec le temps in- 


scnsiMes à la tlouleur. Sanctorius rapporte (pi'ini critiûnel 
tomba malade au sortir d’un cachot infect, et ne guérit que 
lorsqu’il fut replongé dans l’air impur où il avait vécu. Quelle 
leçon ! 

o”Nous noierons en troisième lieu que les sujets de cette en- 
«luete appartiennent en grande partie à la classe des célibatai¬ 
res, condition sur laquelle le conlineinent solitaire est loin 
d’exercer toute la puissance de son action, parce (pie le céli¬ 
bat concentre les affections, diminue les relations sociales, 
rompt les liens de famille ou en simplifie l’étendue; c’est la 
première station que Tou fait avant d’arriver à la solitude : 


or, celle circonstance amoindrit singulièrement les effets 
moraux de la situation du détenu. 

^i^L’empresscment de tous les condamnés à embrasser la re¬ 
ligion n’a rien qui nous surprenne : tous les hommes dans le 
péril ont recours à la divinité. Certains philosophes avaient 
fort bien pensé que la crainte faisait les dieux. ÏVous ne vou¬ 
lons examiner ni les motifs ni les garanties de ces démonstra- 
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lions de piété. ISous l’avons indiqué dans une partie de ce 
mémoire, l’Américain, au caractère sombre, froid, taciturne, 
est enclin aux croyances religieuses ; mais le Français, léger, 
inconstant, à tempérament mobile, est avide d’émotions; son 
système nerveux est une terre riche de différents sucs, et qui, 
pour déployer toute sa fécondité, a besoin que le cultivateur 
lui confie les germes d’une végélaliou diversifiée. 

L’efficacité de la séparation eeUuhiire n’est donc pas dou¬ 
teuse pour dompter la perversité actuelle des méchants ; mais 
malheureusement nous n’avons rien trouvé qui pùt fournir la 
preuve d’une amélioration morale résultant du châtiment 


chez les individus condamnés àcette peine et graciés, fiîfqî- 
■port dit Connecticut.) 

M. Samuel, surintendant judicieux de la prison de Virgi- 
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nie, déclare (lu’il n’est pas possible d’imaginer un cbàliincnt 
pluspropre à réprimer le vice que rcniprîsoniiemeiil solitaire, 
mais qu'il détruit la constilulioiv des sept dtxièutes de ceux 
aux(|ucls on l’inflige et fait périr le plus grand nombre. 

Les incoiivciiients de la séqucsli’ation absolue, dit M. de 
(îasparin, ont été signalés chez lesjpeuples qui ont voulu en 
faire, l’essai. Abandonné à lui-mèinc, tournant dans le cercle 
lie scs idées, on voyait souvent le prisounicr désespéré loni- 
I)ei’ dans la démence. Lu voulant réft>rmer celle intelligence 
(lécliue, la soeiétc n’avait pas prélendu la Incr. Ces effets, 
observés chez des nations moins communicatives que la nô¬ 
tre, SC seraient aggravés chez nous de tonie raclivité d’espril, 
de toute la sociabilité (pü sont le caractère <le notre nation. 
Un tel moyen ne pouvait être adopté dans son entier i il ne 
restait que le deuxième (travail en commun et eu silence , sé¬ 
questration de nuit). Le travail eu commun, (pioiquc accom¬ 
pagné de silence, rompt l’uniformité de la vie solitaire ; il met 
sous les yeux des détenus l’exemple d’une activité utile et 
résignée, et l’expérience de la Suisse et d’.'Vulnirn a démon¬ 
tré qu’il n’cutrainc aucun des inconvénieuls reconnus de la 
séquestration. Seulement, les résultats dans ce système sont 
dus uni(|iiemcnt ii la personne et aux caractère des direc¬ 
teurs. L’explication de la diversité des résultats est là, dans 
ce fait. Voilà ce qui a porté à substituer à cette action morale 
si incertaine raclion aveugle, mais sûre, d’un agent maté¬ 
riel. Les directeurs , par ce moyen , sont déchargés d’une 
grande partie de la responsa!)ililé. 

C’est donc une chose généralement accréditée que la vie 
sédentaire, n’importe soiis(iuelle forme, en appelant à son aide 
les passions débilitantes, la mélancolie, la tristesse, rend plus 
rapides les progrès de la maladie pulmonaire, de l’hydropisie, 
des scrofules, et engendre toutes les dispositions à la cachexie. 
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Le prisonnier , quelle que soit sa constitution , est privé 
d’exercice dans la cellule ; il est par conséquent soustrait à 
toutes les causes d’excitation que réclament les lois sages de 
l’hygiène ; aussi, toutes les causes débilitantes viennent af¬ 
fronter ses forces vitales, les propriétés de tissu, puis les fonc¬ 
tions organiques ou animales, tantôt séparément, tantôt dans 
leur ensemble. L’habitation prolongée dans cette atmos¬ 
phère, où toutes les choses nécessaires à la santé sont distri¬ 
buées avec parcimonie, énerve la puissance du corps. Ce dé¬ 
faut d’équilibre dans la balance des actes et des besoins de la 
vie conduit à la dégradation de riiomme physique et de 
riiomme moral par l’affaibUssement des forces du corps et 
l’atténuation de l’entendement. 

Cet épuisement, dont l’action est continue, altère les fluides, 
(lésorganise les solides, et finit par affecter T intelligence, d’où 
l’atteinte portée aux forces organiques et te trouble jeté dans 
les fonctions de l’économie animale. Ce mode d’agir, cette 
condition contraire aux vues de la nature, contraire aux ha¬ 
bitudes de la société, commencent par attaquer la sensibilité et 
le mouvement contractile, et si ces causes funestes persistent, 
la santé est compromise par degrés. 

La vie organique suit une marche déréglée, et la nutrition, 
cette base de réconoiiiie animale, est bouleversée. Les fonctions 
s’exécutent avec langueur, le corps s’exténue parce que les 
fluides n’ont pas les qualités d’une bonne assimilation, et les 
solides n’acquièrent point la contexture de tissu qui doit leur 
appartenir. 

Ces premières lésions de la sensibilité ne débutent pas tou¬ 
jours en frappant les mêmes appareils d’organes; mais comme 
toutes les fonctions de la vie se rapprochent, se correspondent, 
se lient par des rapports nécessaires à l’harmonie de l’enseni- 
ble, l’organisme en entier ressent bientôt la commotion des 
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parlics en souffrance. Soit que ces causes agissent sinmUané- 
raent ou séparénient , elles finissent par sc confondre dans 
leur action finale en dépravant ou en détruisant l’acte de la 
nutrition. 

Ces signes de dégradation seront bien autrement tranchés 
lors(jue la vie animale sera compromise. Celle vie à lafpielle 
rhomme doit d’être ce f|u’il est, le roi de la nature, un être 
impérissable , un rayon d’en liant , cette vie alors s’éteint, 
cotte vie devient végétative. Ces attributs qui le distinguaient 
dans le règne animal en le consliliiant en société, ces rap¬ 
ports înlelleelnels perdent leur précision, leur étendue, leur 
caractère merveilleux, qui nous ravit d'étonnement, et qui 
fait que nous courbons la tête de respect devant ce mystère 
d’admiration, Ct ces sens, rornement, les ministres de notre 
volonté, les courriers fidèles de nos plaisirs, de nos jouis¬ 
sances extérieures, quelle est leur destinée? Les impres¬ 
sions du dehors n’entretiennent plus leur ressort délicat, 
ce ressort qui s’assouplit et s’agrandit par rédiicalion. Ce 
n’est qu’avec peine ([u’ils transmettent au cerveau l’image 
pâle et terne des murs qui reutourent. L’épuisement de l’or¬ 
gane par excellence est encore attesté par la léthargie de ses 
facultés; la perception est lente et peu précise, la mémoire 
infidèle, le jugement incerlain, et l’imagination, celte flamme 
(pli embellit tout ce qu’elle éclaire, n’est plus qu’un mol. 
La voix, ce moyen de communication, est saccadée, raii(|ue, 
peu sonore et tremblante, la locomotion tardive, difiiciliî ou 
empêchée, et les autres organes du mouvement volontaire et 
de la vie de relation partagent la faiblesse générale. Pendant 
qu’au contraire l’exercice donné à nos sens les rend aptes 
à recevoir de fortes et fréquentes sensations sans éprouver 
de lassitude, le défaut d’exercice nuit à l’accomplissement de 
leurs fonctions les plus communes ; car c’est le propre des 


organes départis à ta vio de relation de se perfectionner par 
raclivité et de s'affaiblir par l’inaction. Celte détérioration 
des forces et des propriétés vitales va rentrer dans le domaine 
de la pathologie et être cxaiuiné sons cette forme. Ces varia¬ 
tions en moins, ces aberrations des mouvements organiques sont 
des sources fécondes de iiiaiix qui se préparent dans le silence 
cl qui ne tardent pas à amener des dérangements notables 
dans les mouvements et dans la conlex.türe des organes. 

A la vue du prisonnier pâle, décoloré, affaibli, dont tontes 
les fonctions sont émoussées, on finit par découvrir le pins sou¬ 
vent une lésion ül)scure ; celle lésion est une plilegmasie clironi- 
(jne, ou le marasme de remuü etde la nature de l’hygiène de 
l’état consécutif. Ces signes généraux se traliissent donc jiar 
des apparences de faiblesse, d’abattement, avec diflicuUé plus 
ou moins grande de se mouvoir, ordinairement sans douleur, 
par la décoloration de la peau, avec un sentiment de froid, une 
moindre aptitude à exercer son esprit et à recevoir des sen¬ 
sations. Ces étals paUtologi<iiies ne dépendent pas moins des 
affections morales tristes. Le système digestif en est le premier 
affecté, et c’est eu provoquant celte diathèse atonùpie (jiie le 
chagrin dispose à l’adynamie , à l’atonie. Il importe sans 
doute, dans (pielques circonstances rares, de provoquer cette 
langueur des forces pour mettre le détenu dans la disposition 
la plus propre à la guérison. C’est une corde que l’adminis- 
tralion doit savoir tendre ou relâcher à son gré. On a sur 
l’iiomme malade un empire sans bornes ; il renonce à ses opi¬ 
nions, à ses erreurs, abjure ses plaisirs, n’écoule plus que le 
langage du repentir et de la vertu; mais quand il renaît il 
oublie souvent ses promesses, ses serments, et la voix de l’ins¬ 
tinct l’emporte toujours sur ses bonnes résolutions. 

M. Alibert prétend que les êtres vivants ne sauraient exis¬ 
ter isolément, que la prison solitaire ne détruit point cette 
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altraclion sociale par laquelle les liomines tiennent les uns 
aux aulrcs. L’ordre de runivers, d’ailleurSt dépend de ce fait 
priiuordial de la nature anîiiiée ; car l’inslinct de couiinuiii- 
caliüu est inliérent à notre nature niorule, et tout individu 
que l’on dérobe à ses lois devient im être maladif (pi’oii 
force à lutter contre ses propres impulsions. Il est lûen 
conslatc que riioiiiiue enlevé sulutemeul à ses relations ordi¬ 
naires se consume par sa propre (lannne. Il faut »[nc l’orga- 
iiisation soit profondément altérée par riiiforluue poui' se reti¬ 
rer dans son propre eteur et ne plus tenir à scs semblables. 
Mille désirs l’inquîétont et paraissent l’armer à cbaque ins¬ 
tant contre lui-méine. jN’a-t-on pas vu, dans nos désastres ré¬ 
volutionnaires, nombre de proscrits caebés dans des retraites 
sûres, l)rûlés du désir de rentrer dans la famille, dans la sO' 
ciété s’exposer imprudemment à la mort qui les menaeaiti:' 
M. Alibert rapporte le mot d’un assassin infâme (|ni s’élait 
creusé une caverne dans les Cévennes on sa vie était en sû¬ 
reté, mais qui, cniraîné i>ai‘le besoin des relations, fut pris 
dans une auberge. Quand on l’iiileiTOgea sur le motif de l’a¬ 
bandon de sa retraite, il répondit qu’il avait besoin d’iui ami, 
de son semblable, pour s’épanclici*, qu’il ne pouvait plus res¬ 
ter seul. 

L’homme en dehors de toute relation est donc en proie à 
des troubles ijïtéricurs qui le lourmculent l)ien plus ipiu toutes 
les persécutions cl toutes les souffrances imaginables. Lue 
voix intérieure lui crie sans cesse (ju’il n’est pas seul sui‘ la 
terre. Lors(iiie par risolomcnl nous le dépouillons de ses pen¬ 
sées affectives, nous portons alleinic à la nature et à l’excel- 
lence de son origine, (ielle contrainte, cet état forcé, celte 
situation anormale lui ravit par degrés les sentiments élevés et 
tous les attributs de la noblesse du caractère humain. L’im¬ 
possibilité d’établir et de conserver quelques relations est un 
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tourment effroyable. Quand l’homme a satisfait tes besoins in- 
dispensablesà sa conservation, quand sa faim et sa soif se trou¬ 
vent a [)aisécs, ou le dirait eiiil)arrassé dcsoii existence; quelque 
chose de vaj^ue le saisit, et s’il est seul, l’ennui vient lesubjii- 
^nier. Il éprouve le besoin de sortir de lui-même ; ce calme, ce 
vide où il se trouve, l’accablent. Il se désole de res ter à lamênie 
place; il lui serait nécessaire de se mouvoir, parce qu’il sent 
l’aiguillon intérieur (jui l’invite à se réunira scs semblables. 
Celle privation le pénètre d’effroi ; aussi l’approclie, les pas, la 
voixctla visiledeson gardien le rassurcnlà la longue parce qu’il 
rencontre un être fait à son image dans sa solitude sépulcrale, 
ï.’altrait de la sociabilité, quelle (pi’en soit la forme, fait le 
charme de l’homme. 

La nécessité qui nous porte à la recherche de nos sembla¬ 
bles est une faculté innée de notre système sensible. C’est 
un penchant particulier, un i>ouvoir instinctif, une force at¬ 
tractive qui nous entraîne involontairement. 

Inhospitalité des peuples barbares u’est-ellc pas encore uu 
indice de cet instinct de relation, de celle bienveillance innée 
pour nos semblables, île cette bienveillance qui se manifeste 
dans toute la nature, parmi les animaux do même espèce? 
Voyez ce qui arrive à nos bergers et à nos luiclierons qui 
ne quittent point leurs forêts ni leurs niuntagnes : leur voix 
devient rude par le défaut ircxercice; quelques mots gros¬ 
siers à peine articulés, un petit nombre d’idées, un extérieur 
inculte, agreste et sale, les traits altérés par la mauvaise sai¬ 
son et par la mauvaise nourriture leur laissent à regret quel¬ 
que ressemblance humaine, ils perdent leurs qualités sociales 
et leurs qualités relatives. 

Quand rhomnie jouit de la plénitude de sa raison, la né¬ 
cessité de communiquer avec ses semblables sc fait impérieu¬ 
sement sentir dans tous les moments Je son existence. Dans 
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la cellule individuelle, privé de la parole, privé des signes, 
privé de l'exercice deses sens, il ne lui reste (jue le langage pa- 
lliétique, des larmes, des sanglots, pour retracer ses douleurs. 
Il fait parler jusqu’à son silence dans le premier moment. 

Tontes les habitudes de la vie forlifienl en nous renvie ir¬ 
résistible d’étre un anneau de cette grande chaîne qui met les 
hommes en rapport. L’homme même dans la vieillesse redoute 
risolcmcnt; il veut être acteur jusqu’à la ilii. L’agraudissc- 
uiejit des faeultés }>Iïysiques et morales de rhonuue n’a lieu 
que dans la communauté, où l’enlraiiie son instinct.. 

Dans le repas en commun rappclils’évedle cl s’aiguiscà l’as- 
pectd’iin autre individu qui s’asseoit àla inciuctalde. dette vie 
en commun ranime les sentiments atTcetueux et bienveillants. 
La brute mange à part parce (ju’clle craint qii’on touche 
à sa nourriture ; l’instinct de conscrvalion chez elle a besoin 
de ce principe. Mais les hoiuines aiment à être eu jirésence 
lors meme qu’ils ne se parlcntpas, qu’il n’cxislc aucune liaison 
cuire eux, aucun intérêt fondé de bienveîllauec réciproque. 
Les émotions reçues en commun sont plus vivement senties 
que celles que l’on goûte isolément. Les impressions commu- 
iii<piécs par l’aumonier à une inasse d’hommes ont un antre 
caractère que celles qu’il leur transmet à jiart. Tons les 
cœurs inspirés par ses douces paroles, par rinlérêt de sa clîa- 
rité, par le mobile de son dévouement, tOEis les cœurs mani¬ 
festent leur vif rapprochement pour le bien jtar des applau¬ 
dissements unanimes, tons, sympathisant povu-larégénération, 
font éclater simullauéniciit leur approbation. St (piclques-uns 
pensaient s’unir pour le mal , leurs vœux avorlejit parce 
qu’il est impossible de résister à rentrainenient des bons 
conseils et de la pratltiue des bonnes œuvres. 

Les peines morales en commun n’opprimcnl plus aussi for¬ 
tement l’existence; s’il en exi.slc , elles seiiii)lenl allégées pur 
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ccttc communication fictive de la vie en sociclc. Dans l’isole¬ 
ment» au contraire, lorsqu’une peine un peu vive tourmente 
rànie, on est forcé de la renfermer dans son for intérieur. 
Cette contrainte morale détermine un malaise accablant dans 


l’économie animale, au lieu que la nature adoucit tout ce qu’il 
y a de douloureux au fond de notre être par la vie sociale, 
bien qu’appauvrie cl singulièrement modifiée par le silence 
absolu. 

Il n’y a que les liommcs stupides et farouches qui puissent 
rester dans la solitude forcée sans émotions. L’homme policé 
asiiire à s’associera tous les mobiles delà civilisation. Il pré¬ 
fère le trépas au calme du funeste exil ou de l’abandon ; 
l’absence de toute coniinunication est pour lui une mort an¬ 
ticipée; il n’y a que la bienveillance qui puisse l’attacher à 
rcxistencc et lui en faire supporter le fardeau. 

L’homme éclairé ne se suflit jioinl à lui-même, celui (jui a 
cultivé sa raison est toujours mallicureux dans la solitude ; 
son âme s’indigne du repos ; ses souvenirs et son instruction ne 
lui forment point un aliment convenable. A des livres sansclia- 
leur et sans vio il préfère un regard humain , des exercices, 
des travaux on commun. Il ne peut végéter en un seul lieu 
comme la plante attachée au sol; il a des appareils d’organes 
pour le mouvement, et ses relations ne fussent-elles qu’ima¬ 
ginaires, telles que celles qui s’établissent par la vie en com¬ 
mun dans le silence , ces relations mécaniques favorisent 
encore celte faculté locomotive qui lui sert à transporter ses 
organes. 

Nous savons ce que deviennent les animaux par l’isolement; 
tout le monde connaît les effets de la cage. Encore, quelle im¬ 
mense différence entre l’analogie de situation de deux indivi¬ 
dus qui sont dissemblables par tous les points de l’organisation! 
En iiiterrom])ant toutes relations on fait disparaître tout ce 




qui donne de In iiioraiité, de rexcellencc aux actions de la vie 
humaine; on détruit ce sentiment qui donne naissance aux 
passions hiciiveillaules. Mais lorsqu’on ne prive pas le détenu 
de la sociabilité de ses soinldaldes, il coordonne son malheur 
à celui des autres et rattaclie son intérêt cl son estime aux 
elTorts simultanés. 

Il est certain (pic les affections ont besoin de sc conqicnseï' 
cl de s’équilibrer entre les individus, be plaisir <pi’oii ressent 
à la vue d’un autre soi-inèmc résulte de la eoininunication 
morale de l’âine, de rinnueuce de ces lois générales du globe 
qui établissent tant d’affinilé dans riiarmonie et rcnscinble 
de ec vaste univers sur le^piel l’homme a à jicine le temps 
d’ouvrir les yeux. Nous sentons pai'failement l>ien que nous 
n’c.vistons pas seulement dans nous, mais dans ceux (jui nous 
entourent., dans nos amis, nos eollahoralciii'S ; et cette incor¬ 
poration redouble îa vie. ^ous recevons tous les transports 
(pie nous émettons, quel (pi’eii soit te genre, et lorscpic nous 
causons du plaisir, de l’admiratîou par les aeles de notre 
vie. c’est à nous ipi’il reviennent. Nous avons liesoin deniulli- 
plier notre être pour augmenter la capacité de notre boiibour, 
et ce n’est que dans la vie en commun (pie nous jiouvons y 
parvenir, parce que tous nos mouvements leiidont à établir 
des liens d’union et de retour avec nos semblables, ïl est aisé 
de prévoir les avantages de cel ('tat, lorsipie nous nous achemi¬ 
nons j>ar une impulsion éclairée, lorsipic nous fonction noirs sous 
la puissance d’uii moteur intelligent, bes craintes des publicis¬ 
tes sur les dangers de la vie en commun dans la prison régie 
par le silence sont exagérées, parce (|ue dans lu vie ordinaire 
on ne peut se donner (ju’à un, et que dans la vicconmuuie de 
la prison en silence on ne peut sc doiinei* réelU'inciU à aucun. 
L’amitié sincère ainsi que le véritable amour n’cxislenl jamais 
<Iii’enlrc deux, pendant que dans t’cmprisoiineincnt le travail 
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réunit tout entre tous. Kes liaisons sont difficiles à for¬ 
mer et encore plus à entretenir; par conséquent, leurs forces 
reposent sur des éveutualilcs, sur des conjectures impossibles 
à réaliser. La surveillance empêche leur création, prévient les 
moyens qui pourraient donner de la durée à toute association 
clandestine; le silence, à son tour, est un obstacle continu à 
soutenir les coniinunicatioris ([ui activent les desseins pervers 
dont rexôcution a besoin de tenir prêts les inslruments de 
succès. Un projet lointain a besoin d’être uiùrî, et les entre- 
preneurs qui diffèrent raccom[)lisseinenl d’une œuvre ne s’en¬ 
tendent pas long-temps sur la nature du plan. Les intérêts, 
d’ailleurs, divisent les hommes, et les pçnchants (pii ne sont 
|)as àTunisson afTaiblissent l’accord nécessaire pour perpétrer 
le crime. 

On perd beaucoup à frustrer les hommes des communica¬ 
tions que l’on peut rendre utiles sous divers rajiports. La vie , 
d’ailleurs, pour être équilibrée, demande à être dépensée d’une 
façon quelconque ; les communications tendent à tenir sur la 
môme ligne les sentiments moraux entre les individus ; les 
mouvements vitaux sc furtifient par ce partage. Nous resti¬ 
tuons au moins en partie les affeclions qu’on nous témoigne. 
Si le vice attire le vice, le bien fait éclater le Iiien. Chaque sys¬ 
tème offre son dédommagement, tandis (pie si la peine dégrade 
les plus nobles facultés, il n’y a point de restitution morale. 

En tenant ce langage nous ne faisons peut-être pas taire 
celte compassion , cette pitié qu'inspire encore rinfortuiic 
méritée. Si nous sommes loin du stoïcisme de langage et 
de sentiincnls de certains réformateurs, on ne nous repro¬ 
chera pas cependant d’avoir le cœur d’une femme. Si vous vou¬ 
lez jamais rendre à la société ces liommes cpic rincondniteen a 
chassés,ne détruisez pas cette habitude, surtout celle du tra¬ 
vail en commun, qui rattache les individus entre eux. 



Quand ou a renduà scs ctiticniis aulaiildc mal tju’îls eu oui 
fait, ou doit Iciu' peniicltrc de s’appcticlici', parce qu’oii a 
anéanti loul motif légitime de reproclic et d’agression. 

Les suites désastreuses de cet isoleuieut qui mine la vie 
sont ])lus à redouter que la plus cruelle famine; prenons donc 
garde (pi’iin excès de précaution et de sagesse de noire part 
ne soit qu’une extravagance, et pour cela permettons aux pri 
sounîei's desoulenir avec force et sérénité leur rote d’hommes. 

Tout ce <pii tliminue cette haute opinion que l’homme a de 
son mérite, de sa valeur, de sa dignité, loutcequi le morülie, l’a¬ 
baisse, ranéantit, dégrade son âme, est un mauvais levier em¬ 
ployé dans la pensée de le corriger. 

Les actes pervers de la vie humaine tiennent d’ailleurs sou¬ 
vent à des causes si pou répréhensibles qu’il est absurde de 
vouloir punir indistinclemeul tous lesiiommes sans miséricorde. 
Une simple excitation du système nerveux, les cITels passagers de 
r influence des alimeiils et <les boissons ne modifient-ils jtas telle- 
inenlla sensibilité, ne troublent-ils pas la raison au point de 
couslitucrune grande dilTérence cuire l’homme à jeunet l’hom¬ 
me repu ? Si jVéron, dit Vircy, eût pu être eoiulamné dans un 
hospice d’aliénés à une diète végétale , comme les mauvais su¬ 
jets le sont en général dans les prisons, pense-t-on qu’i! 
n’eùt pas perdu la violence de soncaraetère ? Ce régime, pour 
un bon nombre, est capable tic les rendre aussi sensildes, aussi 
doux que les pythagoriciens ou les brames «le l’Inde. 

Quand on sait qu’une purgation furie, en nettoyant le ca¬ 
nal intestinal de certaines matièies dont la présence stimulait 
vicieusement le système nerveux ganglionitpic , rappelle 
l’ordre, la neltelé des idées et des afTections morales de plu¬ 
sieurs maniaques et mélaucolifpies; (juand on sait «[u’unc bile 
épaissie inspire des goùls misanl hroi>i(pics, cetle haine profonde 
de la société et do la vie, ou ces pensées triste^ ei.ïinintn’f'« mu! 
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cuiiduiseiit au evime ; (juand oji sait que les agaeeiueiils par¬ 
ticuliers des nerfs intestinaux peuvent provoquer le délire, 
les convulsions, alhuner de funestes penchants, ce que l’on 

remarque cliez les femmes chlorotiques où les goûts sont dé- 

■ 

jiravcs, chez les enfants remplis de vers qui outun caractère si 
capricieux; quand on sait qu’en combattant les causes de ces 
désüialres, par exemple qu’en expulsant cesvers le système ner¬ 
veux abdominal reprendra son équilibre, fera rentrer l’indi¬ 
vidu dans la santé morale, et que tel enfant à qui l’irritalion 
vermineuse avivait les passions et TinIclligence retombe dans 
son état d’atonie et sa situation normale quand on a fait périr 
scs vers, que doit-on penser des rigueurs et de la justice 
même des peines? 

Il existe, d’un autre côté, des propensions organiques irrésis¬ 
tibles qui entraînent la volonté, ces propensions appartien¬ 
nent au tempérament et à la prépondérance des organes; aussi 
n’avons-nous pas tous une égale aptitude à la môme chose. 
Chaque complexioii imprime assurément dans nous une ten¬ 
dance naturelle à quelque occupation, bien que l’état social 

en dispose autrement. Un voleur est d’autant plus habile que 

« 

son envie du bien d’autrui est secondée par les facultés qui 


favorisent ses desseins, telles (pic l’adresse, l’audace; il ne 
pèche (pic dans leur ap|dication. L’homme reçoit une impulsion 
native de sa constitution, et lorsque ces dispositions natu¬ 
relles convergent vers le même point, elles acquièrent un de¬ 
gré de force qu’aucune puissance humaine ne peut divertir. 
L’éducation dercnfance jieul seule imprimera ces facultés une 
bonne dircciion, modilier leur tendance et les faire servir au 
bien. L’éducation, en lui donnant du développement, de l’ac- 
livilc, peut entraîner le naturel en son sens; il sc décèle tou¬ 
jours néanmoins, il se transmet iiiènie par la reproduction de 
respèce. Le chien dédiasse a beau être ganollc, aussilôlqu’îl 
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recouvre su lilïcrlé, son instinct uiiiorli sc réveille et son or¬ 
ganisation physique répoiul au c.oninuuulemcnt do eelle l'u- 
ciilté dont il hérite. Ne serions-nous pas portés à élahlir, à 
l’exemple du conseil delicrue, une classe d’incon'igihlesï J)e 
même que la naissance nous im]>riiue un lempérainent, de 
même l’ànic reçoit des circonstances ntie inclination native, (ie 
n’est point au cerveau seul ([u’il fautfaii-c riuuiiienr de cette 
puissance déterminante, mais au concours de tous les organes 
entre lesquels peut s’établir ec consensus. 

Non, l’iiommc n’est pas toujours maître de clioisir. La na¬ 
ture U doué cha<pic animal de son instinct, eliaquc plante de 
ses propriétés ; elle a aussi attribué à l’homme une aptitude 
spéciale. Dans la république <les abeilles , les femelles sont 
destinées à la ponte, les Imuiatons à la récondalion, les neutres 
au travail, et chaque membre de cet adinirahh; atelier s’ac¬ 
quitte instinctivement de ses fonelions. Cependant cliatjue 
abeille suit en cela sa disposition naturelle, <[noi([u’clle pa¬ 
raisse agir librement ; mais ebaeiine n’est qu’un membre du 
corps social dont la reine est le cœur. 

Tout individu jouit de cjuclqiic direction native, ne fût-ec 
que celle du tempérament qui s’ouvre ou se ferme suivant les 
ci reo ns lances. 

INous ne pouvons ignorer que le système ganglîoni(|ue est 
le régulateur des fonelions sensitives extérieures. Il leur en¬ 
voie ou relire la vie à volonté ; il les anime, les ébranle, Itmr 
transmet tout ce qu’il éprouve, et comme la digestion et ta 
nature des aliments inlluent siiigulicrcment sur les actes de 
la sensibilité extérieure, le prisonnier placé dans les conditions 
les plus défavorables à l’état normal de ce système est me¬ 
nacé de x'oir amortir sa sensibilité , surtout dans le cotilîjie- 
menl solitaire où rien n’agaceni ne secoue cctlo indolence du 
système nerveux abdominal. 


« 
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Si dajis de telles circonstances la sensibilité des sens et des 
niernbres lonibe dans le désordre ou le sommeil, quel sera le rôle 
de rcncoplude ? Les choses utiles ou nécessaires dont nous som¬ 
mes privés nous deviennent d’autant plus chères qu’elles nous 
étaient plus familières; à celui qui n’a que l’idée de sa misère, de 
son délaissement, de sa bassesse, delà tur|)iludede son état que 
tout lui révèle dans sa cellule, comment réveiller son espérance, 
comment réchauffer son cœur abattu sous le poids de la dou¬ 
leur ou desséché])ienlüt par le chagrin? Uessuscite-t-onhabi¬ 
tuellement la confiance chez des âmes valétudinaires, énervées, 
toujours en fluclualion? Cet état est très-convenable pour 
les fous elles idiots <iui ne s’inquiètent de rien. 

On a beau y joindre le travail, quand on s’y livre sans agré¬ 
ment, quesigniOent la fatigue sans repos, la tristesse sans con¬ 
solation? Toujours la viduité, un isolement affreux dans le 
dénuemciil et l’opprobre aux yeux de celui qui pense ! 11 y a 
vraiment de ([uoi déserter la vie. 

De là celte tristesse continue, ce découragement <pd refroi¬ 
dit le foyer vital, celte i<léc noire qui rétrécit le cercle de 
l’entendement, qui concentre les forces organiques à (’intérieur, 
qui vous charge de ce poids qui resserre la poitrine et provoque 
le souj)ir; sons sourds du regret, de la peine, de la souffrance 
iiitellectuelle qui détend et ruine les ressorts de la vie. Cette 
situation porte l’homnie à l’apathie, à la pusillanimité, à la 
paresse ; son teint s’altère, ses fonctions ne présentent plus do 
régularité, sa locomotion est incertaine, sa langueur sc mon¬ 
tre dans toul son individu. U dévore en silence, et sans être 
troublé, ses chagrins qui dessèchent ses affections; les facultés 
intellectuelles enfin abattues se disposent au sommeil, rimmeur 
atrabilaire augmente cette affection tjui fait bientôt vieillir et 
4|ui dans le fait es( l’analogue de la vieillesse. Le convict sc 
bail, se déplaît à lui-même; sa tristesse prend l’aspect d’une 



laciturnité farouche, de l’anxiété et du désospoir; le corps 
dépérit, et ràinc tombe dans l’iiiscnsii)ilité, dans un redou¬ 
table accablement. C’est ainsi (|ue la poésie, dans sou lan¬ 
gage allégorique, transfoi’me Niobé en rocher. 

Dans les cœurs tendres, les pleurs soulagent la Irislessc de 
la prison. Ainsi, les femmes, les enfants, les gens débilités, 
et tous ceux dans lesquels i’huinldilé surabonde, sont facile¬ 
ment émus. Los prisonniers cellulaires, api’cs quelijuc temps 
d’isolement, craignent la visite des étrangers ; leur visage pâ¬ 
lit à leur aspect, leur cœur palpite, leur voix se perd, tous 
leurs sens sont perclus. Cet effet de la crainte amène la honte 
parce qu’elle prive d’intelligence ou de réflexion. L’âme, se¬ 
lon Homère, semble alors descendre dans les jamljcs. J’ai vu 
phisieurs fois des enfants et des jeunes gens dans la cellule 
solitaire présenter la série <les phénomènes précités. Us étaient 
lialctanls, avaient de la peine à articuler quchpics réponses 
]>riêvcs à nos interrogations. Chez ceux (jui sont condamnés 
au cachot noir avec ré<luction de nonri’iture, sans travail, 
ces signes d’affaiblissement sont Ijîcn autrement prononcés. 
On peut joindre ici l’effet constant de la masturbation à tou¬ 
tes les causes antérieures; ce vice alors règne dans ces re¬ 
paires avec toute sa fureur, ce qui nous a fait considérer ce 
genre de punition comme le plus préjudiciable aux mœurs cl 
à la santé du couvict, 

L’ciinui (pvi liait de cette uniformité favorise grandement 
celte malheureuse passion. La longueur insupportable du temps 
est plus pénible à endurer que le mal pour beaucou[) de]>er- 
soiines. La lassitude que les fibres éprouvent par le meme 
^enrede situation fait qu’on aspire à le changer, et, dans l’iin- 
possibilité de le faire , on suceomhc à l’eimui. Le sen¬ 
timent de l’ennui, produit de l’état contre nature, est 
si pernicieux qu’on voit les animaux renfermés tuuiber, 







dépéi'ir , SC déclurei* et se meurtrir. Ils ne résistent pas 
pour rordinaire, tant est furieux le besoin trêlre mù ou de 
dépenser sa sensibilité. Le bâillement, les pandiculations, les 
spasmes, sont les moindres symptômes de ce ma! qui annonce 
avec un dégoût universel la sureliarge ou le mouvement dés¬ 
ordonné, dit un physiologiste, de nos facultés sensitives. On 
peut juger de la force de cet état de Lame parle trait suivant. 
Le jihilosophe Cardan se mordait les bras jusqu’au sang pour 
ramener à Texlérieur, parla douleur ou par quelque autre tra¬ 
vail du corps, l’écoulement de la sensibilité ; car, de même 
qu’une eau croupissante se putréfie, ainsi l'cxtrcme indolence 
corrompt les facultés de Lâmc. Ces facultés ont besoin d’être 
remuées par la variété des évcneincuts. La seule diversité 
des occupations ou des passions peut arracher à son joug pe¬ 
sant ; mallicur à quiconque ne désire plus rien ! Cette lassi¬ 
tude du systènic sensible naît de l’interdiction de toutes les 
jouissances de la vie chez le prisonnier, chez rerniitc, le re¬ 
ligieux dans les cloîtres, les nialhciircnx, les sauvages. L’âme 
qiii est privée de tout désire d’abord beaucoup; mais, plus 
tard, ce défaut d’impulsion morale du confinemenl solitaire 
rend aussi stupide que l’excès des passions [teut rendre fou. 
I.cs agitations des passions sont comme les vents qui nous 
font mouvoir: elles servent d’ailes aux vertus comme aux vi¬ 
ces; elles sont dans l’ordre de la nature pour développer nos 
facultés et toutes les ressources de la pensée. 


La solitude de la cellule ramène les anciennes émotions à 
lino passion dominante qiii, grossie de leurs débris, remplit 
désormais T âme toute entière, lui inspire de plus vifs resseii- 
limciilsou de plus profondes réflexions. Les passions concen¬ 
trées sont toujours graves, elles tncnl; la tristesse est pins 
forte que la joie; la comédie fait une impression moins dura¬ 
ble (pie la tragédie ; ce sont toujours les deux plateaux d’une 


balance, dont ruii se relève «rautaiit <iiie l’aulr-e baisse 
davantage; aussi, pins la peine est empreinle do défauts, 
moins la réforme obtient de résultats. 

Puisque dans la société il est des corps qui inflnent sur 
rtiomnie, les jnéiues priiicij)es pliysiiiues on moraux peuvent 
agir dans la prison. 1/iiommo est sans cesse en lutte avec les 
corps ([ui renviroiijieiil ; il est cti lutte avec ses pro[)res for¬ 
ces, avec radministralion, l’ordre social, la discipline et les 
devoirs que lui imposent les l'églements. Dans la société et 
même dans la vie en commun de nos jirisons, il est libre do 
dévclojiper ses dispositions ; mais dans sa solitude de puni¬ 
tion, entre les mains de scs administrateurs qui, maladroite¬ 
ment peut-être, ne rcutreticnncut que sur des objets pour 
lesquels il a de l’aversion, entre les juains de son anmonier 
qui ne lui montre que le ciel pour terme de ses maux, appli¬ 
qué à un travail pour lequel souvent il ne se sent pas de l’ap¬ 
titude , mais qu'il exécute par distraction, il y a dans 
celle condition des maux inévitables, et qui ne trouvent letir 
remède que dans une absolue nécessité. Dos règles fondées sur 
des données invariables sont toujours fautives ; elles exigent 
beaucoup d’art dans l’application, c’est-à-dire un tact assez 
lin pour distinguer en quoi l’état de tel individu iliffèrc d’un 
état oniinaire. L’habile dessinateur, en traçant des objets ir¬ 
réguliers, ne mesure pas ses ligues avec la précision d’un 
géomètre. Il existe aussi dans la nature des éléments (pie 
les liomiiHîs de génie ont pressentis. 

De même que la diversité des aliments apporte des diffé¬ 
rences dans la nature de riiommc, de même les iiisiitulions, 
qui sont les alimculs de Tàmo, provoquent leurs changements. 
Les enfants du paysan, ceux du bas peuple des grandes villes, 
habitués aux variations atmosphériques, s’exposent impuné¬ 
ment à toute la rigueur du froid, à i’huinidilé, au soleil, aux 
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cxlialaîsons diverses, sans en être affectés. L’arbre qui a résisté 
sans abri à toutes les impressions et (pii peut étendre ses ra¬ 
meaux dans toutes les directions est naturellement fort; celai 
qu’on taille en espalier pour en obtenir des fruits plus savou¬ 
reux n’atteint ni la même force ni la même durée, parce que 
son étal est contrarié. Il eu est de même dans l’organisation 
sociale : rinfluence de la discipline façonne rhomme et 


l’arrête. 

Aussi tous les mouvements du condamné dans la cellule 
trahissent sa fail)lessc physique : ses traits relâchés, ses yeux 
ternes, abattus, ses sensations obtuses ; à peine retrouve-t-on 
en lui quelques restes de sa perfection passée. Livré à l’insou¬ 
ciance, sa Jiicnioire s’est affaiblie et ne se souvient plus que 
des choses usuelles. Il man(|ue de force, d’attention, ne peut 
comparer ou combiner ses idées. La mélancolie le dévore; les 
jeunes gens surtout y sont plus sujets que les hommes d’un 
âge mûr. Plein des impressions de l’enfance, radolescenl de- 
meurc sous leur influence tant que de nouvelles habitudes 
plus fortes n’ont point émoussé les premières. An moindre 
chagrin, au plus léger revers, il songe au bonlieur domesti- 
ipie, à scs jeux d’autrefois, à ses amis, à tout ce qu’il possé¬ 
dait, et ce souvenir, (jui devrait le consoler, ne tarde pas à de¬ 
venir la source de scs maux. A ce souvenir, s’il v mêle la 
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crainte de ne plus en jouir, son premier effet détermine une 
tristesse profonde ; toute l’économie est affaissée sous cette 
influence pénible. 

Anssilùt le cerveau, dans la séparation cellulaire, concentre 
nécessairement ses forces sur un seul ordre d’idées, sur une 
seule pensée. L’épigastre devient le siège de sensations in¬ 
commodes, de resserrements spasmodiques. Hienlùtàla tris¬ 
tesse succède un mélancolie sombre. La respiration, difficile et 
entrecoupée, ne parait plus qu’une suite de longs soupirs. Les 







digestions pénibles ne fournissent que des sues mal élaborés. 
Le prisonnier, seul avec sa douleur, s’efforce vainement de l’a¬ 
paiser. La solitude lui devient bien plus funeste lorsque sa 
pensée ou plutôt son délire y prend tle nouvelles forces 
pendant que le corps perd les siennes, La lassitude des mem¬ 
bres fait suecéder au l^esoin de se promener seul un reptis 
encore plus pernicieux, car U amène bientôt le dernier degré 
d’anéantissement. Une pâleur mortelle remplace le brillant 
coloris de la santé. Les yeu.v, mornes cl toujours [vréls à verser 
des pleurs, s’ouvrent avec peine au jour. Le emur ne bat 
plus régulièrement; il palpite à la moindre éiiioUon. La suscep¬ 
tibilité du système nerveux prend un acci'oissemcnt morbide; 
les sécrétions sont troublées , et les organes les plus essen¬ 
tiels à la vie deviennent le siège de funestes congestions. l.,a 
fièvre enfin se manifeste et dégénère bientôt en heelitiue de 
douleur. 

Pourrait-il en être autrement lorsque dans l’état de liberté 
le simple passage d’une vie active à une vie molle et retirée 
op[>rime les forces, appesantit le corps et l’esprit, jette dans 
la morosité et la torpeur? Ignorons-nous (lue les afl'oclioiis tris¬ 
tes usent l’homme bien plus que le travail du corps? L’esprit, 
dans t^elte situation matérielle, ne peut moins faire (juc de 
concentrer son action sur un objet particulier, et cet objet ne 
peut être qu’abstrait; c'est le regret du passé, le désespoir 
d’atteindre un avenir éloigné, à moins qu’il ne se console de 
la perle de sa liberté, de son tourment actuel et de sa per¬ 
plexité sur ravenir par le fanatisme religieux, l’abrutisse- 
nient, rimbécillilé, la démence, la mélancolie, termes de la vie 
solitaire forcée. Car, ainsi que nous l’avons déjà prouvé, les 
causes de la solitude agissent toutes en affaiblissant la cons¬ 
titution de l’individu et en imprimant aux fluides un carac¬ 
tère funeste. Sous celle fâcheuse influence , conuuent les 
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passions tristes ne s'empareraient-elles pas (te ces hommes 
jirivüs d’exercice, dispos<‘S à toutes les tendances pathologi¬ 
ques, dominés sculcincnl par le senlinient pénible que leur 
inspirent le sonvcnirdc leur faute, la dureté du châtiment, sen¬ 
timent fortifié par tous les préjug(*s individuels? Ne fùt-ce 
que la simple préoccupation (pi’ils iiesont plus propres à rien, 
(pi’ils sont à charge â leurs parents, à leurs amis, méprisés 
de leurs concitoyens ; obsédés et bourrelés sans cesse par de 
telles pensées que vient accroître l’idée de la nécessité de Vi- 
solement pour triompher d’un semblable naturel, les pri¬ 
sonniers peuv'cnt-ils mcinc avoir foi en l’avenir? 

Les habitants des terrains bas, humides, éloulTcs, sont por¬ 
tés aux affections humbles ou tristes nu craintives, pendant 
«pic les montagnards sont disposés aux affections courageu¬ 
ses; le même elïel se manifeste entre la séparation solitaire et 
le travail en conimuu, qui réunit dcscomlilious d’hygiètie plus 
salutaires. Il faut roiiqu’c les grandsvices, dit V’irey, en plu¬ 
sieurs défauts moiiulres, comme ces toi'rents impétueux qu’on 
sépare eu petits ruisseaux pour en diriger plus facilement 
le cours ensuite ; et peut-être qiu^ (luelques âmes seraient 
moins parfaites sans quelque vice par où s’écoule la malignité 
du cœur, comme on établit des caulèi-es à certaines coin- 
plexions pour les assainir, au lieu d’arrêter l’impétuosité de 
leur masse. 


L’âme sc met ensuite à ruuisson du corps et s’accommode 
toujours de scs dispositions. Ltu’squc plusieurs affections nais¬ 
sent dans le même individu, la plus puissante absorbe toutes 
les autres, comme ou voit ces petites ondulations de l’eau se 
confondre dans un grand cercle par une forte secousse. Une 
puissante affection s’apaise en se divisant en mille émotions par¬ 
tielles qui se eonlrehalanceiit jiis([u’â ce qu’elles parviennent à 
récpiilibre de l’indifférence. Dans remprisonnement eu coin- 


timn, lorsque les passions sont bien dirigées, on peut espérer 
de les utiliser ou de les réprimer siilvanl leur teudanee. Dans 
la séparation solitaire, le conviet est conlraiiit tle dissimuler ses 
plus secrets désirs , de masquer toutes scs passions, ce qui 
réduit à l’indifférence de rautoinatisme. On a pensé refroidir 
ces naturels pervers par renimi de la cellule, comme jadis on 
matait les religieux en les rabaissant à rhumilité la plus pro¬ 
fonde par cette prati<pie nommée mimitio monachi. La tris¬ 
tesse et répuisemeiit abattent, à n’en pas douter, toute tur¬ 
gescence morale. La sujétion et le despotisme peuvent 
courber un front superbe par la force, mais à la moindre occa¬ 
sion il se relève avec insolence ; la honte et rignominie ne 
rhurailient que pour un temps. 

Si la tristesse, le chagrin, le dégoiii et toutes les douleurs 
de l’ànie déterminent la lassitude morale, nos facultés s'é¬ 
panouissent au contraire à la lumière dans la communauté , 
au lieu qu’elles se referment par l’isolement, par l’obscurité de 
la cellule, toujours sombre comme le brouillard, et le froid de 
riiiver; là, elles accablent l’énergie vitale, parce qu’elles ne 
peuvent se débonder au dcliors pour s’évaporer et s’exhaler. 
Cet état ressemble à la vieillesse dont les affections émanent 
du défaut de sensibilité. C’est ainsi tpie la tristesse continue 
entretient ces maladies de langueur, ce dégoût dos clioscs 
de la vie, triste apanage des derniers moments de l’exis¬ 
tence. 

En outre, l’appréciation de rinfluence opposée qu’exercent 
sur l’état général des forces le repos et l’inaction, l’exercice 
ou les mouvements soutenus, est de nature à prouver com¬ 
bien la locomotion se trouve étroitement liée à l’entretien gé¬ 
néral de toutes les fonctions. L’immobilité produit l’infiltra¬ 
tion en nuisant aux résorptions; elle coïncide avec la diminu¬ 
tion de la calorification, comme le constate le froid ordinaire 
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qu’éprouvent ceux qui sont coruiaiunés à riuaclion ou qui iné- 
iienl une vie trop sédentaire. 

L’absence des mouvements produit encore l’atrophie ou le 
plus fâcheux étal de la nutrition, comme ou peut en faire la 
remarque dans le cas de fractures simples sur ceux qui demeu¬ 
rent loufT-ieuips privés de mouvement. T.cs organes loco¬ 
moteurs perdent leur force motrice dans la cellule. Ces lé¬ 
sions de la locomotion ne sont le plus souvent qu’une suite 
particulière de l’affection générale dont elles deviennent un 
phénomène symptomatique. 

Car cette cessation des opérations de la mécaniipie ani¬ 
male ne peutavoirlieu sansfjuelcs fonctions intérieures, la di¬ 
gestion, la circulation, la respiration, les sécrélionsetles exhala¬ 
tions, ne clian gent leur rhythnie pour prendre une mesure 
d’action plus lente. Les mouvements des muscles qui exécutent 
les divers actes de la locomotion sont lies d’une manière tel¬ 
lement étroite avec les mouvements des organes internes qui 
serveiità la vie nutritive ou assimilatrice, que les premiers ne 
peuvent jamais entrer en action sans provoquer les derniers. 

Il n’est pas douteux que les muscles, agents directs de tous 
nos mouvements volontaires, mit une union nécessaire avec 
les principaux appareils organiques. ï/hoiume calme et tran¬ 
quille, à la réception d’une honne nouvelle, se lève, va, vient, 
ne peut garder le repos. La marche ou la gymnastique ou le 
travail manuel communiquent une impulsion à tous les systè¬ 
mes organiques. Les secousses occasionnées par le mouve¬ 
ment retentissent dans les organes et tendent à produire un 
resserrement dans les libres qui les composent, d’où résulte 
pour eux plus de fermeté, plus de ton, plus d’énergie. Or, 
c’est de cet cll’ct qu’émanent les avantages que produit jour¬ 
nellement l’exercice. En réveillant l’appétit, il rend les di¬ 
gestions plus faciles, lient le ventre toujours libre, aide la 
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eiivulatioü du sang, soulienl l’action naturelle de tous les ap-‘ 
pareils sécréteurs et exhalants, maintient un heureux équili¬ 
bre entre les fluides et les liquides, h’exercicc , lors même 
qu’il ne saurait charmer l’esprit par les tableaux variés de la 
vue de la nature et (ju’il ne saurait intéresser le eœur par 
les scènes multipliées qui s’offrent aux yeux, place toujours 
l’àme dans une siliialion lieureuse, et fait naître des idées de 
bonheur. 

11 faut à l’homme en général et au prisonnier eu particu¬ 
lier des jeux ou des travaux qui stimulent les organes et qui 
produisent une excitation douce, sans trouble violent. Le tra¬ 
vail comme la récréation favorise la circulation du sang pln- 
tùt qu’il ne l’accélère; il soutient la chaleur animale sans 
l'exalter; il aide la transpiration cutanée sans la forcer ; il 
fait naître dans l’état actuel du corps des changements favo¬ 
rables à la santé, qui teiidenl à la maintenir cl à la conso¬ 
lider. 

IjC travail dans la cellule, cependant, ne saurait suppléer 
re.xercice, parce que la disposition des lieux ne permet que 
l’introduction des travaux qui demandent peu d’espace et 
de force. Les mouvements corporels varient en raison de leur 
puissance active et opèrent des changements ù la longue dans 
la complexion organique des individus qui ne font point as¬ 
sez d’exercice. 

Les mouvements du corps sont un moyen sûr de réveiller 
les propriétés vitales des organes gastriques, d’augmenter 
leur puissance et de perfectionner la digestion. 

Les exercices spontanés accélèrent aussi le mouvement du 
cœur et des artères, excitent la vitalité des vaisseaux capil¬ 
laires, donnent un cours plus rapide au liquide qui les tra¬ 
verse, dégagent par conséquent plus de calorique et main¬ 
tiennent la température animale à un degré convenable. Le 
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factionnaire, eu liiver, pour avoir de la chaleur et s’opposer 
aux atteintes du froid, évite le repos; il va, vient avec une 
vitesse eu rapport avec le besoin de chaleur qu’il éprouve. 

L’exercice excite aussi manifestement l’action des vais- 
seaux absorbants , et les personnes <(iie leur profession 
oblige à de grands mouvements prennent rarement de l’em- 
bonpoint, leur tissu cellulaire est peu développé, les solides 
semblent alors dominer sur les fluides. On ne voit point chez 
le soldat, le laboureur et le chasseur prédoiuiner le lempé- 
l amcnt piliiileiix et lymphatique. 

Les divers actes (pie suscite dans réconomie la locomotion 
animent l’action assimilatrice de toutes les parties vivantes. La 
imlrilion acquiert à la fois plus d’activité dans le sang et dans 
le tissu des organes. Ij’ exercice modéré , tel que le travail, 
est sans doute un moyen d’obtenir l’assimilation des princi¬ 
pes nourriciers qui affluent dans le torrent circulatoire. 
Aussi, unexercitx doux et une bonne nourriture procurent une 
complexion organique qui offre tous les attributs d’une pro¬ 
fonde vigueur. Le travail surtout en plein air est avantageux; 
l’air vif qui sc renouvelle sans cesse autour du corps semble 
posséder (piclquo chose de vivilianl, ainsi que l’impression 
bienfaisante du fluide lumineiu. 

En plaidant contre la séparation solitaire par les argu¬ 
ments puissants de la physiologie, notre intention n’est pas 
assurément d’anéantir complètement ce mode de punition. 
Dans nos corollaires, notre opinion se dessinera. Jusqu’ici 
nous nous contentons d’exposer les différentes phases qui 
doivent apparaître dans les nombreuses situations où la loi 
place le condamné. Kous avons cru les tableaux variés de 
l'état physique et moral du détenu dans les conditions diver¬ 
ses où sa faute l’entraine, indispensables dans la nature de la 
question, question toute physique et expérimentale. 



i>lais nous n’avons point oublié ipie le prisoniiiui* t;n général 
est un hoiiiine coupable aux yeux de la société, (pic sa faille 
est toujours répréhensible au jugement des homiucs ipii le 
condamnent, et souvent encore un acte de révoUe ou de dés¬ 
obéissance aux lois de la nature. Comme meinbre de la so¬ 
ciété, il a des devoirs à remplir, et sa première obligalioii 
est de les connaître. Aussi, loi'Sfiu’il n’a pas compris, lors¬ 
qu’il a négligé d’apprendre, ou lorsqu’il a refusé de suivre les 
engagements qu’il a ou (ju’il est censé avoir contractés, il est eu 
élatdedésoliéissance aux volontés de la société. C,ellc-ci,qui a 
eu le droit de faire la loi, a le droit de punir celui qui ose 
renfreiudre. La peine varie avec la législation; mais le pre¬ 
mier cliâtimcnl et le plus naturel, c’est do priver le coupa¬ 
ble lies avantages qu’offre rassociation, état pro|ii'e à embel¬ 
lir l’existence en agrandissant les jouissances physiques el 
celles de l’entendement. Tout liomme assurément qui ne lient 
pas compte de ses engagements ne saurait participer au Ité- 
nélice de riiistilution, (juclle ([u’elle soit; il s’exclut lui-mê¬ 
me en négligeant les conditions du traité. La société le l'épti- 
dic alors de son sein pour un temps ou pour loujoui’s, suivant 
la gravité de sa rébellion. La séparation, peu importe le 
genre, atteint toujours, ainsi tiue nous l’avons déjà entrevu, 
son effet physique; il n’eu est pas de même de reffet moral, 
e’csl-à-dire qu’elle est loin ilc susciter dans tous les cas le 
remords, le regret ou le repentir de la faute, et de faire 
prendre la ferme résoUition de se soumettre et de se corriger 
sans détour, but final cependant de tonte punition. 

Kn France, oùTopinion règne en souveraine, cette opinion, 
qui a tant de bannières, défend d’abord les cliâtimeiits cor¬ 
porels, parce ([uc le peuple français a la prélcnlion d’clre un 
peuple éclairé, libre el surtout seiisilile. Aussi, à la torture, 
à la question, au cacliol, au fouet, sc pi'oposc-i-oii de substî- 


tuer l’iüoleiueni. Nous aussi, nous avons compris la double 
puissance du confinement solitaire; nous avons admiré la sa- 
gacitéde celte nouvelle philanthropie, qui corrige bon gré mal 
gré, qui apprend ou force à aimer le li'avail, la plus belle 
consolation de la retraite, qui porte le prisonnier à recourir 
à la religion et à rembrasser comme son dernier espoir et son 
unique jouissance. Impossible d’imaginer quelque chose de plus 
parfait comme châtiment que la cellule solitaire, lieu d’ab¬ 
négation par cx.ccllence, tombé vivante il est vrai, séjour de 
silence, de tristesse, de mort lente peut-être, mais non d’ef¬ 
froi,.. Rien ici qui saisisse le cœur, qui fasse reculer d’hor¬ 
reur; le cri des verroux n’est plus une annonce fatale; l’as¬ 
pect de cet intérieur n’a rien d’inquiétant, rien de sinistre; 
point d’appareils de supplice; les taches de sang n’ont jamais 
souillé celte demeure: le tribunal qui vous y condamne n’est 
pas celui de l’inquisition; les peines n’ont donc rien de vio¬ 
lent ; à la place des instruments de torture et de mort, le 
bien-être matériel et les avantages de la solitude ; la vie est 
garantie ; les souffrances corporelles n’alleigneiU point celui 
que protège cette solide enceinte. Kn passant dans celte île sans 
bords pour se réconcilier avec rtionneur, le rivage seul du 
monde disparait complètement. Plus de parents, plus de re¬ 
lations au dehors; aucune voix humaine ne traverse ces épais¬ 
ses murailles. Il reste cependant des amis inconnus, non des 
amis particuliers, mais des amis de l’humanité, qui se dévouent 
au salut de Tâme, dont toute la sollicitude est d’exhorter le 
prisonnier à apprécier les bienfaits du gouvernement, la cha¬ 
rité de la société qui l’enferme et l’isole pour l’empêcher de 
périr, la magnanimité de cette société qui veut son améliora¬ 
tion, son changement, sa soumission, sa promesse de retour à 
l’amour du prochain, à la probité, à l’honneur, au respect de 
la propriété et de tant d’autres choses que les Cartouches elles 




Moui'dequiiis «le nos jours ne savent plus resiieelei'. Ia’ 
prisonnier, dans ee système, se lendia inévitablemeui, ei, 
lors même que son repentir ne serait pas bénévole, il en aura 
l’apparence. Le spectre du silence doit pai'alyser pour long¬ 
temps le sentiment et l’instinct du mal. Qui réstslera à un cii- 
scmblc de moyens si bien ap|di(iués? 

Le condamne, introduit dans sa cellule, s’assied, et, comme 
Marius dans sa prison, il peut parfois, songeant à sou isolement, 
rêver à sa grandeur passée, serulcr la conscience de ses ac¬ 
tions, les causes de son cnlraînemenl et de son erreur. Le 
principe du mal et le principe du bien sont toujours eu pré¬ 
sence; mais ici il n’a ni le choix ni le pouvoir «rexécuter. Sou 
premier regret, son premierchagrin, c’est celui de sa solitiule, 
de son abandon ; s’il sait penser, il exliale d'aboial «les sou¬ 
pirs, des gémissetneiits, vomit des blasphèmes contre la so¬ 
ciété et surtout contre la plûlosopliie «pii a imaginé cet infer¬ 
nal châtiment. Bientôt renniii, le dégoût de la vie, [(renncnl 
la place de ces passions cxcîlanles, L’înaction, rimpossibiliti 
de se mouvoir, de respirer cet air «pii vivilie, «le rt'cevoir ce 
rayon de soleil qui échauffe et anime, «[ucl cliangemeul dans 
l’existence ! Puis cette vie monotone «jue rien ne récrée, «pie. 
rien n’eEicourage, ces mouvements «pii se concentrent, ces 
pensées qui se limitent aux Ijesoins journaliers... Pendant que 
le corps s’affaiblit, l’àmc paresseuse s’abandonne ; sans ali¬ 
ment, elle restreint ses pensées. Car, il ne faut pas se le dissi¬ 
muler, la conversation, les entretiens des personnes consacrées 
à atténuer le poids des peines du prisontiicr, ces discours 
moraux ne sont pas toujours appropriés, et, «piaiid ces paro¬ 
les consolantes et religieuses ne rencoiilrciit pas uu foii«! bien 
disposé, elles ne germent qu’eu apparence. 

Voilà une partie du tableau de ce châtiment salutaire, 
de ce châtiment «pü corrige infailliblement , parce que, 
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dans celle situalion, le prisonnier, sans résistance, acquiesce 
à tout ce qu’on lui propose ou qu’on lui commande. Il a’aura 
pas la léinérité de contrarier vos principes , votre morale , 
votre religion , l’envie que vous manifestez de lui êlre agréa¬ 
ble, de le secourir dans son malbeur. Oui, administrateurs 
bienfaisants, votre œuvre est méritoire, elle est sainte, elle 
est divine; rien ne récompensera votre zèle, votre charité, 
votre noble dévouement. Vous prêchez la vertu; bien plus* 
vous la pratiquez. Le prisonnier vous reçoit comme un ami ; 
vous êtes pour lui l’ange gardien ; votre retour dans sa cellule 
est un don du ciel. Pourrait-il en être autrement lorsque la 
bête féroce elle-même lèche les mains de son bienfaiteur, de 


celui (jiii soutient sa vie? Elle prouve par sa reconnaissance 
que celui-là, du moins, ne contribue pas à son malheur, 

La solitude pour l’homme libre qui l’embrasse par cdioix, 
entraîné par son goût, séduit par le bonheur de la médila- 
lion, poussé par l’inspiration de son âme et le sentiment re¬ 
ligieux , sous une telle impulsion la solitude ne manque pas 
d’attrait pour un esprit ascéti<pie; l’air pur, l’indépendance, 
l’occasion de se livrer à la contemplation des merveilles de la 
nature, tout lui offre des eharmes, parce que tout ce qui l’en¬ 
toure intéresse sa pensée, excite son admiration et console 
son cœur. Il est content de son état, parce que les passions le 
laissent en paix. Dans son isolement, il ne se croit point seul, 
il vit dans les objets qui s’offrent à sa vue. Dans son fanatisme 
pieux, il s’imagine être au-dessus des autres hommes ; sa 
béatitude, d’ailleurs , est dans une autre sphère : il aspire 
sans cesse à cette vie nouvelle dont il entrevoit les douceurs. 

Mais il en est bien autrement de la solitude du coupable. Jeté 
dans un espace étroit, il n’entend, pour relever l’inquiétude 
de son âme attristée, que le son rauque du verrou et la voix 
sépulcrale de son gardien ; dans tous ceux qui l’abordent il 
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liouve un air froid, grave, sérieux. Les discours de son au¬ 
mônier ne sonl-ils pas toujours austères? La bouche des visi¬ 
teurs ne s’ouvre que poui’ rencourager au bien, lui rajtpeler 
sa faute et faire naître dans son cœur le repenlii’. tles apôtres 
divers oublient dans leur zèle que le [>rîsoiiniei' est docile par 
nécessité, qu’il n’a plus de volonté, plus de qualités propi'cs, 
plus de mérite dans ses actes; ils sont commandés par les ré¬ 
glements. Le travail est sa dernière ressource, son unique 
récréation, son délassement, la distraction de son corps et de 
son esprit; iiialbciir à lui s’il ne l’embrasse pour se dérober 
aux maux qui l’atlendent ! 

Ces cellules cependant diffèrent bien des cellules d’autre¬ 
fois, cachots humides, obscurs, infects, où riiomme n’avait 
pour couverture que le fumier. Les choses nécessaires à la 
santé ici sont bien distribuées ; tout a été n»énagé pour éviter 
au prisonnier les accidents, les dégoûts do la malpropreté et 
les rigueurs des saisons. 

Mais croyez-vous l’assiijétir parcelle mesure?Lspérez-vous 
sincèrement le soumettre? Pensez-vous le dépouiller complè¬ 
tement du vieil homme? Sa raison s’épurera-t-elle au rayon 
de la morale?Ses penchants, réprimés par le temps cl l’inac¬ 
tion, n’auront-ils plus de germes dans l’occasiou? Comme sa 
soumission n’est [las spontanée, parce que sa volonté est con¬ 
trainte , cette obéissance passive n'est jioint un IrioTiipbe as¬ 
suré, Quand on met le j)istolct sons la gorge d’un homme et 
qu’on lui crie : Rends-loi, il ne fait pas de résistance parce 
qu’il ne peut s’écarter ; ntais si plus lard il vous échappe, il 
vous a juré au fond de l’âme vengeance, haine éternelle du 
procédé, et s’il ne vous rend la pareille, c’est que l’occasion 
ne lui est pas favorable. 

Ceux qui volent audacieusemeutle |)ays, ceux <jui acijèlent 
des palais en trafiquant des jeux de bourse, ces représentants 
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(jui ne représentent que leurs intérêts privés, plusieurs de 
ces moralistes demandent la cellule contre le manque de foi, 

I 

d’honneur, de probité, contre le vol; ils crient à la réforme 
comme ils crient : Vive le roi! ils veulent la vertu chez les au¬ 
tres, et lorsque celui qui a faim ne peut se soustraire à ce 
besoin que par le vol, ils lui assignent la cellule solitaire, afin 
de lui procurer les secours de la réforme, INoble philosophie! 

Il est un point de reforme d’un ordre relevé qui intéresse 
au premier chef le monde social, et qui est propre à anéantir 
les causes qui poussent rhomme au désordre et au renverse¬ 
ment de ce qui est bien. ÎSous avons rencontré ces causes de 
trouble dans ce qui a trait à rédueation dans la famille, dans 
la commune et dans la législation ; mais comme elles se rat¬ 
tachent à notre travail sur les vices de l’éducation en Europe, 
nous croyons devoir retrancher cette partie de notre publica¬ 
tion sur les régimes pénitentiaires. 

^ous avons démontré dans cet intéressant chapitre que les 
habitudes de la plupart des enfants qui appartiennent à la 
classe pauvre sont mauvaises, parce que ces jeunes créatu¬ 
res ont été soumises à si peu de contrêle qu’elles doivent 
manquer de pouvoir aussi bien que de bonne volonté pour 
être laborieuses et lioiinêles. Il paraîtrait aussi oiseux, dit 
Russell, d’essayer de ramener de tels êtres à une conduite 
régulière par la force des châlîments qu’il le serait de tenter 
par les mêmes moyens d’ajonlcr à leur stature. Cependant, 
avec un système de bonne direction, surtout si les délinquants 
y sont soumis à un âge tendre, il y a lieu d’espérer qu’un 
certain nombre peut s’amender. Ce résultat sera grandement 
favorisé par les maisons de refuge et ensuite par le patro¬ 
nage, parce que sous ces tutelles bienfaisantes il leur devient 
facile de se procurer les nécessités de la vie, de recevoir les 
salutaires leçons d’une morale sage et pratirpie, et eniin, |)ar 


ce moyen, ils peuvent s’éloigiiei'de leurs anciens compagnons 
et du théâtre de leurs crimes. 

Ces institutions, dit Clinton, sont les mcilleiii’s étahlissc- 
nients pénilcntiaires qui aient été conçus pai' le génie de 
[’huniine et édifiés par sa bienfaisance. 

Si de toutes parts l’enfant qui est sous la main do la justice 
doit rencontrer une corde qui vibre pour lu», une force étran¬ 
gère qui vienne en aide à sa faiblesse, un aliment spirituel 
qui réponde à chacun des besoins de son âme, n’est-ee [uis 
dans les maisons de refuge qu’il trouvera ces ressources ré¬ 
unies? Elle patronage, plus tard, ne sera-l-il [las encore pour 
lui une providence qui le couvrira de ses dons lors de sa ren¬ 
trée dans la société ? 

Nous avons été un peu prolixe en faveur de cet âge et de cette 
classe dont le mallieunnérite d’être pris en considération. Pour 
éviter renibrasemenl, nous voudrions pouvoir étouffer le foyer 
du mal. Aussi, nous ne nous lasserons pas de le répéter, tou¬ 
tes les erreurs de la vie ont leur source dans l’éveil des pre¬ 
mières passions qui n’ont pas été réprimées ou qui n’onl pas 
été convenablement dirigées. La culpabilité tle renfant n’a 
pas certainement le même caractère de gravité que celle de 
l’adulte. Ce terrain meuble u’a besoin ipie d’être nettoyé pour 
produire de bons fruits. Les anli'es époqiu's de la vie ont 
fixé aussi notre attention, niais ce n’csl pas au même litre. Ici 
l’espoir du retour n’a pas autant de probabilité; avec de 
vieux matériaux on fait nircmcnl quchjno chose de beau et tle 
solide. Quand on ne peut pins s’adresseï' tiu’à la raison, et 
souvent à la raison dénaturée ; ijuand le cœur se dessèche, le 
châtiment est le seul réformateur tjui puisse être bien écouté. 
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CONCLUSION GENERALE. 

Mous éprouvons le besoin <lc reporter présentement nos 
regards sur la roule parcourue et de nous demander compte 
du résuUat de nos recherches et de l’ensemble de notre tra- 
travail. Après avoir exposé les faits tels qu’ils existent, tels 
que nous les concevons, nous allons d’un coup d’œil général 
passer en revue tous ces matériaux épars, les grouper en¬ 
suite de façon à esquisser l’histoire physiologique et patholo¬ 
gique des deux systèmes pénitentiaires sur rexcelleiice des- 
(piels le monde philosophiijuc est partagé. 

Plusieurs causes, avons-nous dit d’abord, contribuent au 
malheur actuel des peuples; ces causes, nous les avons signa¬ 
lées. Puis nous avons rencontré la philanthropie demandant 
assistance à la législation pour améliorer le sort du coupable, 
dont le premier crime quelquefois est d’être malheureux. En 
changeant le régime des prisons, en le constituant sur le prin¬ 
cipe de la morale et de l’humanité, on donne à la société des 
garanties contre le retour du crime. Des tentatives ont été 
faites dans celle vue par le pouvoir, nous lui avons accordé sa 
part d’éloges. 

!.a pcrfcctüjilité de l’espèce humaine a des degrés divers ; 
et si l’on otc à la répression son caractère pénal, les penchants 
n’ont plus de barrière. Mous avons donc jugé à propos d’é¬ 
mettre quelcjucs princi|tes constitutifs de tout système péni¬ 
tentiaire. Les quatre situations qui partagent l’existcncc pé¬ 
nale ont clé décrites successivement. 

Trois régimes pénitentiaires avec des modifications locales 
existent en Europe. Pc pi-cmier, où la communication entre 
les prisonniers n’est pas interdite, est une école de corrttption: 





ses dangers sont avoués par les publkistes ; aussi ce syslème 
ne compte prestpie plus. Il fallait trouver iin système qui, 
sans nuire à la santé du prisonnier, fût capable d’exercer sur 
sou esprit une influence réformatrice. !/Aiuéri(jue et la Suisse, 
ces pays modèles, nous offi'cnt les deux derniers systèmes en 
application, ([ui ont pour but Tun cl l’autre d’empêcher les 
communications, de préparer le détenu à rentrer dans la so¬ 
ciété avec tous les sentiments de riioiinéte homme. A Phila¬ 
delphie, on ne comprend pas de véritable isolement moi'al 
sans la séparation iiidividnellc. Dans d’antres états de l’U- 
nion, en Angleterre et en Suisse, dans le canton de Vaud, on 
prétend l’obtenir par le silence. 

M. Orsel , dans son rapport ( 1841 “42) sur la prison 
de Perrache, à Dyoïi, où l’isolement moral est en vigueur, 
pense que l’adoplion du silence pour prévenir la contagion 
est une fiction substituée à la réalité. Ainsi , dans celte pri¬ 
son surveillée par les frères de Saint-Joseph, il y a contagion, 
soit à voix basse, soit parle langage des signes, ce qui est pa¬ 
ient par la quantité et la nature <lcs récidives. Il existe dans 
celle prison un langage pantomimujuc au moyen duquel les 
arrivants sont endoctrinés par les inennurs du vice. Aussi, 
>1. Orsel regarde-t-il la séparation individuelle comme un 
agent providentiel. 

L’examen attentif du système du silence appliqué à la jeu¬ 
nesse met en évidence deux vices niajeurs : la reconnais¬ 
sance après la libération et l’onanisme «laiis rintérictir. 
Tous les autres reproches soûl étayés d’argumeiiLs plus sub¬ 
tils que judicieux. La perfection do ce syslème repose malheu¬ 
reusement sur un terrain mouvant, l’administration. 

La pratique de ce syslème convertit la prison en un véri¬ 
table collège, en une école des arts et métiers, moi ns les légè¬ 
res faveurs de la lil)erlé, les visites du dehors et ces petites 
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jouissances accordées à la jeunesse qui n’a pas succombé. 
L’application efficace de ce système rencontre chez nous beau¬ 
coup d’obstacles parce qu’elle n’est pas aidée d’auxiliaires 
assez énergiques. Nous ne doutons pas néanmoins qu’en visant 
sincèrement au but un grand bien ne put être opéré. L’in¬ 
convénient tant reproché des communications morales , avec 
l’emploi des peines disciplinaires rigoureuses et efficaces in¬ 
diquées par les circonstances, peut être à peu près évité. Pour 
nous qui venons de visiter, il y a peu de mois, les pénitenciers de 
la Suisse, nous pouvons dire avec M. Bérenger : Qui n’a admiré 
le bel ordre intérieur dans les ateliers, le silence absolu qui 
y règne, cette proinple et rigide observation de la règle par¬ 
tout ! Lh bien, toute cette admirable discipline se maintient 
par le cbâlîment de l'emprisonnement solitaire pour punition de 
ses infractions. Inutilede faire l’éloge des directeurs : leurmora- 
lité et leurs connaissances des hommes font plus pour la régéné¬ 
ration des convicts que toutes les peines réunies, parce qu’ils 
savent à leur gré faire manœuvrer le système. Ce régime pé- 
iiilenUaire n’a pas plus d’influence malfaisante sur le pliysique 
que la plupart des ateUers ordinaires de nos villes, <iui sont 
même loin de jouir de la même saUibrilc. 

Le travail, dans ce système comme dans celui de l’isole¬ 
ment absolu, est une des ressources les plus utiles au dévelop¬ 
pement et à l’entretien des forces du condamné ; il est aussi 
le premier mobile de la réforme : c’est par lui que la règle 
s’introduit dans la prison , qu’elle y règne sans effort et sans 
violence. Par l’occupation on réforme les mœurs du coupable, 
on lui fait prendre des habitudes d’ordre et d’obéissance; 
pendant que le corps se fatigue , l’intelligence sommeille et la 
pensée du mal s’enfuit. Son effet moral est prodigieux, sur¬ 
tout si la peine a quelque durée, car l’habitude en tout a 
une puissance à laquelle il est difficile d’assigner des limites. 
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Au travail se ratlaclieiil les idées d'avenir; le travail s’unit dans 
la pensée du détenu au sort qui l’attend au moment de sa 
libération ; il y est encouragé par T amour-propre , réniiilatîon 
et le pécule qui s’amasse pour VépO(iue delà sortie. Ce pénî- 
leiicier bien dirigé, tel qu’en Suisse, est une école admirable 
d’obéissance, cl l'obéissance aux réglements conduit à l’obéis¬ 
sance des lois de la société. Le pénitencier a sur la société 
l’avantage d’enseigner l’obéissance pratique. En forçant le 
prisonnier à faire ce ipii lui est ordonné, en reneourageanl 
par des récompenses, on lui apjjrend à obéir, ce qui lui a 
manqué dans le monde et ce qui l’a conduit à la prison . Il y a 
bien peu de chances qu’un liomme auquel on a donné des ha¬ 
bitudes d’ordre et de Iravail devienne jamais iin voleur , à 
moins qu’il ne mampic de patronage a]>rès sa libération. 

On peut voir un exemple admirable du respect et du pou¬ 
voir de l’obéissance dans rétablissement de la prison de Sîng- 
sing. C’est laque la puissance morale de la régie démontre l’as¬ 
cendant de raulorité, du droit et delà supériorité de l’adminis- 
iratetir. ÎVf. Elam-Jjvnds tpiitte Auburn en 1825 , jirend avec 
lui mille détenus accoutumés à lui obéir, les conduit sur le lieu 
où la prison de Siugsiug projetée doit être bâtie, et là, campé 
sur les büi'ds de l’Iludsou, sans asile pour le recevoir, sans mu¬ 
railles pour renfermer ses dangereux compagnons, il les met à 
l’œuvre, faisant de cliacun d’eux un maçon ou uncliar|ieulier, et 
n’ayant pour les maintenir dans l’obéissance que la fermeté de 
son caractère et l’énergie de sa volonté. Pendant plusieurs an¬ 
nées ces condamnés, dont le nombre fut augmenté, travaillèrent 
àconstriiire leur propre prison, et aujourd’hui le pénitencier de 
Singsing contient mille cellules, toutes c<inslruitcs par les cri¬ 
minels qui y ont été renfermés à la même époque. Que de 
ressources dans une âme énergique ! 

IvC prisonnier, dans ce système, n’est pas seulement privé de 
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la liberté de sa personne, mais de la liberté de ses actions. 
Il est soumis dans tous les inoinents à une volonté étrangère 
sous laquelle il faut qu’il plie, sous peine d’empirer son sort 
par une punition immédiate. S’il se résigne, c’est en trouvant 
quelque plaisir à une vie calme, régulière et laborieuse ; alors 
ta peine s’allège pour lui, mais c’est en faisant un pas vers le 
bien. S’il résiste, il est appelé à une lutte continuelle, dans 
laquelle il est obligé de céder. Quelque parti qu’il prenne » 
on peut espérer en général (|u’il sera ramené par la force 
de l’habitude ou contenu par la crainte de la peine. Tou¬ 
tefois , il s’en trouvera qui couvriront leur immoralité par 
l’hypocrisie, ou soutiendront leur perversité par la violence 
de leurs passions, et qui, à leur rentrée dans la société, re¬ 
tourneront au crime. Pour affaiblir les chances de ce danger, 
dans les pénitenciers où l’on sait mettre tout à contribution 
pour la solution de ce problème, on a établi le compte 
moral et les récompenses qui ont pour but de les ramener 
à des sentiments de bienveillance et de bonté, en leur pro¬ 
mettant des relations par lettres et même par visites avec 
leurs parents, sous les yeux du pasteur de rétablissement, 
([ui sait tirer de ses relations le bien qu’elles peuvent pro¬ 
duire. A tous ces secours moraux il faut ajouter le moyen 
puissant de la religion comme sanction, afin de garantir l’a¬ 
mendement des actions par ramendeincnt du cœur. Enfin, 
dans tous les moments et dans toutes les parties du système, 
les détenus sont dirigés par une bonté soutenue et par une 
fermeté inébranlable. 

Pour se rendre compte de l’effet de ces soins, on a établi un 
registre matricule où on a ouvert à chaque détenu un compte 
moral qui contient un extrait de son jugement et des notes 
abrégées sur sa conduite dans la maison, sur les récompenses 
elles peines dont il a été l’objet. Ce compte, de plus, présente 
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un résiniiù doriMiiiiloi du lompsol du pécule du déloiiu. (’es 
faits éclairont el assiii'ent lu tuurche de l’udndnislratiiui en¬ 
vers eluique eondiuniié, et e(“s iuscriplions, qu’ils su veut que 
l’on fait, ont ravauluge de les rendi'e plus allcntifs à leur eou- 
diiilc. 

Il est besoin d’une écliellt' dis(Uj>linairn dans le mode d’exé¬ 
cution des coiulaiiitudioiis pénalesl<)rsque (ont est sur le pied 
d’une égalité parfaite, cette monotonie trexistenee pénale est 
une déviation du système pénitentiaire, un eonlraste clinquant 
envers la morale et la loi. Il est important de jirovoqiier l’in¬ 
timidation là où la régénération en si peu de temps ne [»eut s’es¬ 
pérer ni s’obtenir. La récidive exige encore dans rexéciilion 
du système pénitentiaire un redoublement d’éiiei'gie contre 
la lénaeilé des mauvais jienehanls. 

11 ne faut pas aggravation seulement dans la <lurée de la 
peine, mais dans son mode d’application, afin (jue l’impression 
en reste iilus profondément gi'avéc dans l’esprit du condamné 
libéi’é et donne plus de force à sa volonté d’éviler le mal et 
de persévérer dans le bien. 

L’obéissance ])assive est une garantie du mainlien de l’oi’- 
dre. Dans la prison, le prisonnier ne doit [las déliliércr sui’ 
la justice des lois et des réglements, l.a justice lui impose pour 
cliûtimcnl la soumission ([ii’il a méconnue; il ne lui u[q)nrtieu( 
pas de muniiurer contre la rigueui' de sa peine 

Ce système a l’approbalion de M. Bérenger (de la Drôme); 
il est adopté aux Etats-Unis, eu Angleterre, en Suisse, et ses 
partisans sont les plus nombreux. 

Le recours à sa pratique est le premier progrès pour l’a¬ 
mélioration des mœurs, (prune surveillance faeileinent trom¬ 
pée protège mal conli'c des passions d’autant plus violentes 
(pi’unc sé(piestratioii prolongée en pi’ovoquc iucessam- 
ment'’Tïk brutale effervescence. Ce vice des dortoirs com- 
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iniins est non seulement mortel pour l’àuie qu'il dégrade on 
la souillant, niais encore il engendre le marasme, la phthisie, 
tous les maux nés de répuisemeut du corps, et (|u’un œil 
exercé reconiiaîl facilement au caractère particulier de pâ¬ 
leur cl d’abattement, trace de ces honteux <!ésordres. 

Dans ce système, chaque détenu est complètement isolé de 
ses semblables, non de cet isolement qui, comme la cellule 
solitaire de jour, décourage et souvent altère la raison, mais 
de celui qui, en préservant le détenu de la contagion des vices 
dont il est entouré, lui laisse la distraction des scènes vi¬ 
vantes (pli se passent sous ses yeux, et dont toutes peuvent 
devenir pour lui autant de leçons, autant de sujets de mé¬ 
ditation. 

I.es prisonniers assujélis à la loi du silence, quoique réunis, 
sont encore isolés par le fait. Dans ces réunions aucun lien 
moral durable ne peut exister entre eux. Ils sc voient sans 
se (‘onuaitre. Ils sont en société sans communiquer ensem¬ 
ble. Il n’y a entre eux ni aversion ni sympathie. I>c criminel 
qui médite un projet d’évasion ou un attentat à la vie de ses 
gardiens ne sait pas dans lequel de scs compagnons il |»eut 
trouver asssistance. Lcurréunioii est tonte matérielle, on, pour 
mieux dire, leurs corps sont ensemide et leurs âmes isolées. Kl 
ce u’est i>as la solitude du corps <[iii est importante, c’est celle 
des întelliiTcnciïs. . 

O 

Ko dedans comme au dehors de la prison il n’y a <ju’un 
petit nombre de garnements déterminés (piî défient tons les 
irmyeiis ordinaires de contrôle et (pie des moyens physiques peu¬ 
vent seuls conleiiir. Mais, avec une bonne discipline, la grande 
majorité des |>risonnicrs est fac.ile à menei'. Pour peu que le gou¬ 
verneur ait du tact, il se rendra liienlôl maître de leurs diffé¬ 
rents caraclères, Ce n’esl (pie par la conviclion où il est que 
l’oiihlu gardien ne le rjuitle pas nn seul moment do la journée 








que le prisonnier renonce à tonie tentative de désordre. 

Partout où l’im fait avec dinonemenl re\pcii(.*nee de ce 
système, il produit la t’onversiou des eondaninés. ICn raison 
de leur séparation morale, la résistance est une folie; rien ne 
peut entretenir en eux des sentîmenis de fausse bravade on 
de fausse honte : ils n’y sont point encouragés par leurs 
compagnons, cl la punition dans la cellnle pennet à la ré¬ 
flexion d’agir sur eux. De cette inanici*e., ropiniâlrelc, privée 
de tout einrouragcmeiit, reconnaît qu’il est de son intérêt de 
se soiiincUre. Chaque cellule de punition doit être éclairée. 
1/expérienco a démontré que les cellules oltscures ont pour 
effet d’endurcir et d’ahriitir ceux qui y sont enfermés. I,c pri¬ 
sonnier y passe la [ilus grande partie de son temps ù dormir, 
à SC livrer à ce vice honteux contre lequel on réclame la so¬ 
litude et que la solitude favorise toujours; puis il tombe dans 
l’apathie,dans l’insensibilité stupide sur sa position et dansPiii- 
souciance de la faute qui l'y a conduit. îNolre i)énite[icier do 
Perrache, où ce genre do piiiiitioii est en vigueur, vient con¬ 
firmer ce que j’avance ; tandis que .Moreau a vu plusieurs 
exemples de prisonniers qui, après avoir été lenus pendant 
un mois dans une cellule obscure sans l'ésullat, étaient devenus 
en peu de jours dociles et soumis <lans un cellule éclairée, bc 
directeur de Singsing préfère les cliâtimenls corporels dis¬ 
tribues avec équité pour certains sujets. • 

Dans line prison, ehatnm tloit, dans sa sphère, an prisonnier, 
outre l’exemple de sa propre moralité , la part d’enseigne¬ 
ment qu’il dépend de lui de répandre. Il n’est pour les em¬ 
ployés aucune circonstance de la vie dont le zèle intelligent ne 
puisse devenir l’occasion d’une leçon utile et d’un encoura¬ 
gement efficace. Partout où le système cellulaire de nuit a été 
appliqué dans toute sa rigueur, les effets produits par cette 
mesure sont admirables ; l’ardeur [lour le travail s’esi 


lellemonl accrue )|uc les en l repreneurs accordenl des gralifi- 
calions. 

INüiis ne j)réleiuloiis pas faire réiiumération de lotîtes les 
maladies tpii régnent dans les pénitenciers, pas plus dans ruii 
(|ue dans raiili'c syslèine. U est d’ailleurs impossible d’or¬ 
donner une classilicatioii régulière. Pour cela il serait néces¬ 
saire de faire riiistoire de toutes les maisons de détention oîi 
ces réglements sont en vigueur. Ces établissements difTô- 
rent tous par le climat, la situation, le plan architectural, les 
disjiositions intérieures cl les nécessités locales, eu sorte 
(pi’il serait dérisoire d’avoir la prétention de signaler avec 
[irécislon la pathologie itilenie et externe de ces instîUi- 
tions. Ce mode exécutoire du réglement, le régime de 
vie spécial, l’iiygiènc locale, l’espèce de prisonniers, leur âge, 
le degi'é de leur éducation, leur condition dans l’état libre, 
sont autant de doenments tpie nous ne possédons [voint et 
ipi’il faudrait acipiérir pour tracer un tableau exact des affec¬ 
tions que provoque chaipic situation. Tenter la descrijition 
minutieuse des phénomènes pathologiques observés dans une 
seule de CCS maisons, serait lui travail illusoire, parce que les 
conséipiences que nous en poma-ions tirer n'auraient aiieiine 
valeur médicale en princi[>e ; clics pourraient tout au plus 
nous fixer sur l’élal hygiénique de tel ou tel établissement. 

Une vérité, pour être utile, a besoin d’étre généralisée , tan¬ 
dis que l’actiuii de tout système est variable ; ses effets sont 
relatifs à tant de circonstances, à tant d’incidents imprévus, 
qu’il n’est pas eucoi'c [lermis de rien préciser. D’ailleurs, les 
observations ii’oiil pas été faites sur une usseit grain le échelle. 
On pourrait tout au plus fonder des catégories ayant le iné- 
lite de la vraisemblance et des }H'übabililés. Avant de se pro¬ 
noncer, il est indispensable de recueillir de nouveaux doca- 
menls sur les causes physiques, ipii sont d’alnird celles de la 
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vio intérioure, oolles des îdolîers onlhiairoft, ooUcs do la viu 
solîlaii’C et celles tic la vio cii oonnmm pendant le jonr, innins 
les causes d’insaliilirité, de dérèglement, d'iiieoiuluite. d’iii- 
lcm[)érancc, (ini sont coininunes chez l’ouvrier avant sa dé¬ 
tention. 

Quant aux causes morales an dedans et au dehors, il im- 
porte surtout de les saisir adroitement. Elles n’existent pas 
pour tous au même degré; elles «lépcndent des penclumls, 
de réducation jn-entière, dos besoins divers, des conditions 
<rexistence individuelle, de la jiositlon sociale du déletni, du 
oai'acdère de sa faute, de son bon ou de son mauvais naturel, 
lies haliiludcs déjà contractées, de leur innuence ordinaire. 

(j’est ainsi (jue, dans la solitude morale, on doit exclure 
liiirdiment loules ces causes alTeclives et affligeantes dit sys¬ 
tème opposé : CCI emnii spasmodiijiie, celle lassitude iiitcllcc- 
tuelle, ce désespoir toujours voisin du fanalismo onde la fo¬ 
lie, ces alTeclioiis opiirimantes, ce chagrin mortel, toutes ces 
impressions de la noire tristesse, ijui ohseiircîsscnt rinlelll- 
gcnce, le pins bel ornement de rhmnaniLc. l^’exislcnce, dans 
ce système, est adoucie jiar la vue do ses semblables , jiar 
l’cxercice eu commun, par l’exécution d’un réglement. Le 
moral est remonté par les exemples des coiivicls repentants. 
Ceux (pli ont du regret de leur faute, (jui n’ont point encorele 
cœur ulcéré par l’ainour ilu vice, relèvent le coni’age et entraî¬ 
nent à la réforme ceux ({U! résistent Inlérieuremenl, tant nous 
sommes enclins à rîmitation. Les exempSosde moralité, les ré¬ 
compenses, les bonnes notes conféi'ées à ceux (pii font des 
progia^s lions le liîeii par raccomplissemciit des devoirs ipii 
Icui* sont imjioscs, les classiücations morales foiuices sur l’ob- 
servalioii du réglement de la maison sont autant de préroga¬ 
tives attachées à ce système. 

JjG confinement solitaire a princijialement occupé, notre at- 
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tenlion. Il a élé considéré sous toutes ses faces et dans tou¬ 
tes scs applications ; en cela nous croyons nous être conformé 
à la lettre et à l’esprit du |)rograiiiiHc. Sa siiiipücilé est ad¬ 
mirable. Si son eflieaeité n’est pas toujours morale, elle est 
sûre. Il SC prête à toutes les combinaisons : les devoirs de 
remployé sont simplifiés; un personnel peu nombreux suffit 
au service de la prison. La réforme ici est foi'cée et dure au 
moins autant que remprisonnciuent. Dans cette situation, les 
penchants du détenu s’éteignent ou s’endorment faute d’ali¬ 
ment; il lui reste, pour faire diversion à sa peine, le travail 
et la religion ; run exerce le corps et sert à entretenir la vie 
organicjuc ; l’autre console son cœur et tranquillise son âme. 
Les derniers adoucissements (]ue l’on fait tant valoir sont ré¬ 
duits par nous à leur juste valeur. Nous ne nous laissons pas 
éblouir par les faux dehors. La cellule asstirémcnt n’est pas 
meurtrière par elle-même ; l’air, la lumière, la nourriture, y 
sont distribués assez abondamment pour la vie végétative. 
Nous eoncevons bien jdus que la situation inalérielle de cer¬ 
taines classes laborieuses dans la vie libre n’est ]>as aussi avan¬ 
tageusement nantie; mais tant d’autres jouissances viennent 
compenser ces privations (jue le parallèle est incomplet, il 
serait d’ailleurs offensant ; une distinction !>ien grande doit 
séparer ecs <leu.x conditions, (jui n’ont, à nos yeux, d’autre 
rapprochemeut <jue les liens de l’biiraanilé. 

Après avoir examiné les funestes effets de la vie séden¬ 
taire en elle-même, ce ]>remier pas nous a conduit loul natu¬ 
rellement à observer ses résultats dans le régime cellulaire; 
son action, pour être uniforme, demanderait à être identique, 
ce que l’on ne peut espérer; aussi notre tableau physiologi¬ 
que est-il animé de différentes nuances. 

La condition, l'âge, le sexe, le tempérament , ces étals 
divers subissent des influences relatives; les appareils princi- 












p;mx seuls, lois (jue la circulatiou el la l’espiralioii, la diges¬ 
tion et la locomotion, la sensibilité organique et la sensibilité 
animale, éprouvent des inodillcalions analogues. Ces pliéno- 
mènes insolites ont été déerits dans l’occasion; il est inutile 
d’y revenir, d’autant mieux ({u’ils sont admis par tous les 
physiologistes. 

Le travail est un bienfait dans tous les rangs et dans tou¬ 
tes les situations; dans rcmpiàsonnement solitaire, il a un 
prix inestimable, mais Î1 pèelie par sa nature; l’espace d’une 
cellule n’adïuet que les occupations les moins salubres; aussi 
est-il loin de suppléer à l’exerince de la vie en coiinnun. 

La grande diversité des dispositions du corps et de l’esprit 
fait de remprisonnement solitaire une [teine très-inégale. 
Xous avons inscrit des autorités rci-oinmandables en faveur el 
contre ce système. Nous aurions pu grossir la liste fie ces 
noms imposants, orner iioti-e mémoire des li avaux {jui se Iruu- 
ventdans les deux camps; mais la [>hysiolügic delà vio sédeti- 
taireou cellulaire nous a servi pour la .solution la jilus logi([uc 
de ce problème indétei'iiilné. L’e.xpéi'iencc des hommes in¬ 
téressés dans la question est troj» souvent entachée de |>arlia- 
lité (>our servir de règle inalhématiqiie; c’est [tomapioi nous 
lui avons préféré les principes déduits des lois générales de 
l'organisme. 

L’einpiête de MM. de lîeaumont el de Tocqueville acté ana¬ 
lysée lin peu rigoarcnscnient ; mais ce monument des recher¬ 
ches nuidernes méritait d’clrescnilé sans réserve, parce qn’il 
est de quelque poids dans la halancc législative ; malhcurciisc- 
ment, réduit à sa plus simple expression, il reste sans soutien. 

Dans sa brochure, le docteur Hache, médecin de plusieurs 
pénitenciers, s’exprime d’une manière trop vague, « On ne 
saurait affirmer, dit-il, ni nier d’une manière absolue que 
l’emprisonnement solitaire soit nuisible à la santé. » (iegeiire 
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(Je i)oiiit', suivant lui, peut, selon lescirconslauees, être préju¬ 
diciable ou inolTeusif, et il a recours aux contrastes pour ilù- 
iiioiitrcr sa proposition. Autre part il ajoute : a L’eiuprisoniie- 
ment solitaire tend à abattre le corps et rànte. « Les maladies 
préiloniinaiites dans le péiiiteiicier de W'ctliersfickl ont été 
celles de restomac et des intestins; dans les prisons de Phila¬ 
delphie etd’Auburn, celles des poumons. A Wolnut-Strect, les 
aiïections de la poitrine sont dans le rapport suivant : 56 dé¬ 
cès sur 60 (tableau des décès). U est impossible pour le jtré- 
sent de donner un résultat vraiment significatif sur l’état sa¬ 
nitaire des prisons, sur la nature des maladies, ainsi que 
sur le nombre des récidives; les chiffres (pie nous possédons 
sur CCS trois bases propres à influer sur le choix d’un péni¬ 
tencier n’ont rien de décisif. Les états de maladie, de mor¬ 
talité et de récidive offrent jxirlout des variantes telles tpio 
nous les aliandonnons à la curiosité des lecteurs. 

jNous avons fait ressortir les désavantages des travaux de 
la cellule (pii fixent le prisonnier à la même place. Or, ces 
industries ne sauraient être prophylactiques. Il convenait de 
dcmonti’cr (pie, dans le pénitencier comme dans le monde, les 
impressions sont relatives, et (pie ce prétendu calme des pas¬ 
sions (pii s’observe liabituclletnent dans le régime solitaire 
est un (Hat de T âme assez équivoque,(lui peutse terminer par 
le fanatisme, la folie ou ridiotisme; c’est ce (|uc nous avons 
essayé d’exécuter. 

Kn bornant reflieaeité de cet emprisonnement à la disci¬ 
pline intérieure, on doit s’abstenir de réduire la ration du 
coupable; nous en avons fait connaître les motifs. Les lias¬ 
sions débilitantes mises en scène, la privation d’exercice, de 
relations et do tous ces cncouragemeitts au bien (jue l’on ne 
trouve (pie dans la communauté, ont singulièrement ébranlé 
le système solitaire pour ceux cpii ont foi dans ces influences 
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tenir dans la vie en coTumun; aussi le syslèiin' du silenee 
bleu dirigé paraîl-il mériter notre prédileel ion. Le l ravail, l’ins- 
triielion primaire et religieuse, réiiiulalion, les devoirs réci- 
procpies , robéissauee , les liabitiules sociales , loul semble 
concourir à faire accorder la préférence à cette inslilulion. Il 
est à présumer cpie la l'rance, à rexeniple de la [tluparl des 
états de riînion et de la jtiiisse, adinctlra le svstème ecllii- 

^ h' 

lairc pendant la nuit avec classification le jour cl travail en 
commun. Il n’y a plus que les dilTérences dans les moyens 
d’applieation et dans la distribution des catégories qui peu¬ 
vent partager les senlimeiits. Pour les enfants, pour les i)ré- 
veiuis, pour les inculpés, jioiir les c<mdamnés à une eonrlc 
détention pour une ju’emière faute, il y a unanimité sur l’iir- 
genco des moyens d’iulimidaliim et sur la nécessité de la sé¬ 
paration absolue {aoHtanj coïifininnent). Les rijcidivistcs doi¬ 
vent être soumis, selon l’aggravation de la re(rliule, à un degré 
de ])lus de sévérité et :i un redoublement d’énergie pour 
combattre et dompter la ténacité de leurs mauvais penchants. 

Les récidivistes doivent être distingués en deux classes, 
les <*oudannics à temps et les condamnés à perpétuité ; les 
ju’cmiers seront soumis à riiiflucncc de la l'éformc, à la cel¬ 
lule solitaire, par exemple, pendant un temps qui n’exeèdera 
pas les forces ordinaires de l’oj'ganisalion, et pendant an 
temps pi'oporlioiinel à Icui' bon (ni à leur mauvais naturel. 
La vie en commun peudaiit In jour sei'a la réenm|>onse des 
boiiues dispositions (pi’ils manifesteront dans la cellule. 

Les (miulamnés à [lerpéluité no sauraient (’îli'e exempts des 
efforts salutaires de la réforme; toutefois, comme ils ne ren¬ 
trent pas dans la société, l’étal en tirera un pai'ti plus avan¬ 
tageux en tes faisant travailler en commun, et emploiera 
vis-à-vis d’eux, pour punition, les châtiments discîpliiiaîi’cs 
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que jugeiM à propos U; conseil d’aclrninislration. Avec du tact 
on arrive à discerner parmi les récidivistes ceux d’un naturel 
invinciblement enclin au mal, criminels que l’on classe à 
Berne dans la catégorie des incorrigibles. Pendant notre sé¬ 
jour dans cette ville, plusieurs membres du conseil nous ont 
désigné des détenus dont les penchants pour le vice sont in¬ 
surmontables, et, sans avoir une foi bien ferme dans la science 
phrénologique, nous avons la faiblesse de croire un peu à 
ces perversités incarnées pour lesquelles la détention aurait 
besoin d’être illimitée. 

Ce n’est point par oubli fpic nous n’avons pas mentionné 
les bagnes dans ce mémoire. INoiis ne connaissons que celui 
de Toulon, que nous avons visité eu juin 18^12, et nous som¬ 
mes obligé d’avouer avec >1. Bérenger que les travaux forcés 
ne tiennent pas en réalité le rang <|iie leur ont assigné nos 
codes; aussi, inutile de recberclier dans ces lieux ractioii 
réformatrice. Il n’est aucun forçat qui ne préfère le séjour 
du bagne au simple emprisonnement. La liberté de se mou¬ 
voir, le travail au grand air, la libre communication des 
criminels entre eux, font de cetie peine un cliàliment très- 
doux, C’est en vain que la réforme serait tentée dans les ba¬ 
gnes actuels. Le grand nombi'e des condamnés, leur dissémi¬ 
nation sur un espace très-étendu, la variété des travaux qui 
changent eontinuellement, ne permettraient d’agir ni mora¬ 
lement ni régulièrement sur cette classe de convicts. 

L’arsenal de Toulon, à part les insignes de la flétrissure, a 
produit sur nous l’impression de ces vastes chantiers où des 
ouvriers nombreux se livrent au.x occupations variées d’une 
grande entreprise. 11 sei’ait bien plus naturel de consacrer 
ces établissements à la réception des indigents, en leur permet¬ 
tant de jouir tles avantages civils et de la prolcclion des lois. 

Lu lin, jious terminerons en reconnaissant aux pénitenciers 
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de Genève el de Lausanne une supériorité iuconUslable sous 
le ra[iport de radniinistration, et siii'toul de eeite coniptabi- 
lilé morale ouverte à chaque eondaniné, qui le îircnd et le 
suit dans tous les moments de sa détention, et (|tii en résume 
si exactement tous les faits, tous les accidents, toutes les 
circonstances, toute la durée. Gette arithmétique morale» 
dit Charles Lucas, si heureusement iniagincn, réfute victo¬ 
rieusement ce reproche adressé au système pénitentiaire de 
venir échouer devant l’hypocrisie, puisciu’clle permet de 
suivre de jour en jour, de mois en mois, les progrès de la 
régénéi‘atioii. Chose rcmarqual)le, on n’y rencontre pas cette 
transition brusque du malaiibien, qui poui'rait être Justement 
imputée à l’hypocrisie, el qui est un des arguments les plus 
pci*em|doircs de (irawford. l.arégénération, en effet, ne fran- 
ehil pus si tôt cet intervalle; ce quhm y observe, c’est cette 
progression lente d’une volonté qui avance el s’affermit peu 
à peu dans le luen. Ces lenteurs indiquent le travail de la 
iullc el excluent l’idce de la dissimulation, qui est plus brus¬ 
que parce (pi’clle n’a (|u’à tléguiscr le vice el non à le dé¬ 
pouiller. On a beauctuip fait, coiiliuue Charles Lucas, pour 
risolcmeut des condamnés, par le système des cellules de miil 
et la rigoureuse ol>sei‘vatiou du silence pendant le jour ; mais 
la classilicalion, son importance, son luit, sa combinaison avec 
ce système d’isolement, voilà ce qu’on a tro]) négligé, (i’est 
là, avec l’absence de gradation qui en est la conséquence , le 
vice capital qui se produit dans tout le régime intérieur de ces 
établissements. On doit trouver dans le mode d’exécution des 
condamnations iiénales cette échelle de délenlioii discipli¬ 
naire qui correspond à la gradation établie |>ai' la loi dans 
leur infliction et dans leur durée. 

Kous avons abordé les reproches foiidaiiieiilaux adressés 
au régime moral ; ces reproches se réduisent aux reconnais- 
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sauces après la lilièralion et à l’onanisme. Avec une bonne ad¬ 
ministration, une direction éclairée, dévouée, on trioiiiplic à 
peu près de ces dangers, 

I/on conçoit très-bien (ju’il serait possible, en faisant 
disparaître les accidents qui donnent naissance et entre- 
lienm'iit ce genre de corruption, sinon d’anéantir la déplo¬ 
rable |)rati(iuc des créatures d’Onan, du moins <le diminuer 
considéraldeinent le nombre de ses victimes. D’ailleurs, ce re¬ 
proche serait plus justement imputé au moteur du système 
qu’au système hii-méme. Si celte habitude monstrueuse s’in¬ 
sinue dans loiiles les réunions d’Iiommes, dans les collèges, 
dans les ateliers, dans les établisseinenls publics ; si elle tour¬ 
mente riioimno (pii a fait vœu de cliasti;té , si elle dévore les 
congrégations religieuses dont elle est souvent l’unique péché, 
comment espérer de mettre le prisonnier à l’abri de son incita¬ 
tion magnéti(pie ? D’isolement, à nuire avis, loin d’étonlTer 
celle passion brutale, est au contraire propre à renflaiumer. 
D’ailleurs, dans la société comme dans l’isolement, la conti¬ 
nence alisoluc est une prétention absui'de. Ne savons-nous pas 
(pjo, jimir se préserver de ce funeste eiitraincment, il faut main¬ 
tenir l’esprit cl le corps dans un état permanent d’activité et 
dirigerleiirseiïorls vers les objets (pii angnienlent l’énergie de 
de l’un et de l’autre;'D’emploi de ce biais est bien pins effi¬ 
cace (pie CCS froides et sévères représentations qui laissent les 
choses dans le même état et augmentent encore l’affaiblisse- 
moiit dos facultés morales. N'allons pas, à l’imitation du pé¬ 
dagogue de la fable, faire un sermon à rimprudent qui se 
noie, au lieu de lui tendre la main. Puisque les moyens de 
salut et de préservation, les seuls susceptibles de combattre 
<;c liid(Mix pencliaiit, s’offrent dans les fatigues du corps et 
dans les distractions de l’espriD pourquoi Icschcrcher Incoiisi- 
dérémciil dans le confinement individuel ? 
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Ij’aulrc reproche trouvera sa réfutalion dans la rniidation 
d’établissements consacrés aux. libérés, dans la propafî'alion tics 
maisons de refuge, dans rexlension tin palrtmage, et dans la 
création, au besoin, de colonies agricoles. 

Avec notre législation, la réforme sera toujours imparfaite, 
car rainendemenl du péniteucier u’esl tpie le eonimencement 
de ce grand oeuvre (pii trouve sa sanction dans les bienfaits 
du régime social. Les piiilanthropes ont eu graiulcmenl raison 
d’admettre le prisonnier à participer au mouveineiil d’amé¬ 
lioration a[>porté [lai' la civilisation dans les conditions hu¬ 
maines; mais cette réforme a ses bornes ; la somme du bîeu- 
être àinlroduire dans la prison ne saurait jamais excéder celle 
l’épandne dans la société, l.à est la ligne de démarcation. 

11 n’y aura jamais de règle absolue dans le régime intérieur 
des inâsons. Lorsipie, dans ee tiâste inventaire des délits et des 
crimes, les trois t(iiai“ls sont imputables à la civilisation, est-il 
étonnant devoir la réforme s’adresser là où le besoin se fait sen'* 
tir et revêtir les attributs (lu temps cl de rop]>orliniitéV L’histoire 
du système pénitenliaii’e repi'odiui'a loujoars la niai'che eom- 
imine à tontes les insEitulîmis (pii oui pour but d’améliorer 
la condition de riionnite, t^e n’est pas du premier coup (pi’il 
est donné à la réforme d’atteindre celte existence sociale qui 
dérive du bienfait do la eivilisatioii. Dans les anneaux de eetic 
longue cliaine d’événements qui lit'nl notre pn'îseut an jiassé, 
la tradition et les inomnnents hislori<[ues sont loin de nous 
révéler des travaux nés des prédilections de l’tioinrue et de 
son amour pour le bien, mais toujoui’s et successivement de 
ses nécessités de pûsiü<jir5lrdo ses besoins de nalnrc. 
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